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RAPPORT 

AU  CONSEIL  GÉNÉRAL  DES  HOSPICES. 


Messieurs  , 

L’extrême  difficulté  qu’éprouve  un  médecin 
à s’éloigner,  même  pendant  quelques  heu- 
res, du  lieu  où  il  se  livre  à la  pratique  de  son 
art,  et  le  désir  de  ne  point  contrarier  les 
vues  d’un  ancien  ami,  ne  furent  pas  les  seuls 
motifs  qui  me  firent  long-temps  hésiter  à 
quitter  l’hospice  de  la  Salpêtrière  pour  me 
charger,  suivant  votre  intention,  du  service 
des  aliénés  à l’hospice  de  Bicêtre.  Je  sentais 
toute  la  gravité  et  toute  l’importance  des  fonc- 
tions auxquelles  j’allais  me  vouer.  Aussi,  dès 
que  cette  responsabilité  me  fut  dévolue,  je  vous 
exprimai  mon  opinion  sur  l’utilité  que  pourrait 
présenter  un  voyage  en  Angleterre,  entrepris 
dans  le  but  de  visiter  les  établissemens  destinés 
aux  aliénés,  afin  de  pouvoir,  en  comparant 
état  de  la  science  chez  nous  et  chez  nos  voi- 
sins, obtenir  en  peu  de  temps  un  résultat  que 
la  pratique  et  l’expérience  des  faits  peuvent 
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seules  procurer.  Vous  ne  vous  bornâtes  point  à 
agréer  ma  proposilion  : tons  les  encouragemens 
possibles  me  furent  accordés.  L’un  de  vous, 
Messieurs,  dont  la  retraite  excite  aujourd’hui  . 
nos  communs  regrets,  m’offrit  même  sa  coo- 
pération et  son  assistance  honorable,  je  ne 
doutai  pas  dès  lors  du  succès  4’un  voyage 
entrepris  sous  d’aussi  favorables  auspices. 

Me  laissant  le  soin  de  réunir  tous  les  docu- 
mens  qui  pourraient  se  rattacher  au  service 
médical  ou  présenter  quelque  intérêt  scienti- 
fique, M.  Bréton  se  chargea,  dans  les  nom- 
breuses visites  que  nous  fîmes  tant  en  Angle-r  ; 
terre  qu’en  Éco.sse,  d’étudier  la  partie  adminis- 
trative des  établisseraens  charitables  : notre  ; 
intention  était  devons  présenter  chacun  un  rap- 
port séparé  d’après  cette  division  ; mais  comme  i 
la  connexité  des  matières  aurait  entraîné  des 
répétitions  fréquentes,  M.  Bréton  a voulu  que 
ses  observations  particulières,  sous  le  rapport  s 
administratif  et  légal,  fussent  intercalées  dans 
les  notes  que  j’avais  déjà  rédigées.  ,p’est  le  ré- 
sultat de  ce  travail,  qui  nous  est  ainsi  devenu 
commun,  que  je  viens  vous  présenter.  Il  ne 
vous  sera  pas  difficile,  Messieurs,  de  recon-  | 
naître  la  main  exercée  et  la  précision  rigou-  h 
reuse  de  mon  judicieux  collaborateur.  Vous  re-  | 
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j marquerez  les  articles  relatifs  à la  manière  de 
i fonder  et  d’administrer  les  établissemens  de 
j charité,  si  différente  en  France  et  en  An- 
j gleterre  ; la  comparaison  établie  entre  l^s 
! deux  modes,  d’administration,  d’abord 'en  gé- 
I néral,  et  ensuite  sous  le  rapport  du  matériel, 
i des  dépenses,  des  soins  généraux  donnés  aux 
! malades.  Enfin,  si  je  puis  réclamer  l’avantage 
I d avoir  appelé,  à plusieurs  reprises,  votre  at- 
I tention  sur  l’état  civil  des  malades  confiés  à mes 
soins,  et  d’avoir  cherché  à me  dépouiller  d’une 
I partie  des  attributions,  trop  peu  limitées  à mon 
i avis,  que  l’usage  nous  a conférées,  il  appartenait 
à M.  Bréton  seul  de  vous  signaler  l’insuffisance 
de  nos  Codes,  et  de  livrer  à vos  méditations  un 
projet  de  législation  relativement  aux  alié- 
nés. 

I D’une  part,  des  circonstances  tout  à fait  in- 
I dépendantes  dé  ma  volonté;  de  l’autre,  mon 
désir  de  soumettre  au  creuset  de  l’expé- 
rience nos  remarques  et  nos  recherches,  sont 
les  causes  du  retard  qu  a éprouvé  le  compte 
rendu,  objet  du  présent  rapport.  Aussi,  Mes- 
sieurs, je  ne  me  bornerai  pas  à vous  présenter 
aujourd  hui  un  simple  journal  de  notre  voyage  : 
la  division  en  plusieurs  sections  distinctes, 
adoptée  dans  ce  travail,  permettra  de  lui  donner 
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un  développement  sans  lequel  il  n’aurait  pu 
avoir,  je  crois , la  meme  utilité. 

Pardonnez  dès  lors,  Messieurs,  la  longueur 
de  celle  narration.  Si  quelques  détails  peuvent 
paraître  étrangers  à l’objet  principal  de  la  mis- 
sion qui  m’a  été  confiée,  la  connexité  des  divers 
sujets  rendra  peut-être  excusables  les  digres- 
sions : elles  m’appartiennent  d’ailleurs  en  pro- 
pre, je  le  confesse,  et  par  conséquent  elles 
peuvent  être  attribuées  à la  préoccupation 
constante  que  donnent  les  études  philosophi- 
ques et  médicales  , autant  qu’au  penchant 
irrésistible  qui  porte  les  voyageurs  à ra- 
conter. 

Dans  la  première  section,  je  ferai  connaître 
rbistorique  des  maisons  d’aliénés  en  Angleterre, 
ainsi  que  les  améliorations  dont  elles  ont  été 
l’objet;  mais,  pour  ne  pas  fatiguer  votre  atten- 
tion, je  ne  ferai  qu’indiquer  ici  les  divers  mo- 
des de  traitement  mis  en  usage  dans  chacun 
des  établisselnens  que  nous  avons  visites. 

La  seconde  sera  divisée  en  cinq  chapitres: 
l’un  comprendra  cjuelques  détails  généraux  sur 
les  maisons  d’aliénés  en  France,  soit  sous  le  \ 
rapport  historique,  soit  sous  le  rapport  admi-  i 
nistratif  et  médical;  le  second  aura  pour  objet  | 
spécial  d’indiquer  toutes  les  améliorations  fai-  * 
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les  ou  à faire  dans  l’établissement  dont  le  ser- 
vice médical  m’est  confié. 

Dans  le  troisième,  je  tâcherai  d’indiquer 
quelques  règles  générales  sur  la  distribution 
nécessaire  pour  les  maisons  d’aliénés. 

Je  parlerai,  dans  le  quatrième  chapitre,  des 
soins  hygiéniques  et  moraux  que  réclame  le 
traitement  des  maladies  nerveuses  en  général. 

Enfin,  le  cinquième  chapitre  sera  consacré  à 
considérer  les  aliénés  sous  le  rapport  de  leur 
position  civile,  ce  qui  amènera  naturellement 
quelques  questions  nouvelles  et  importantes 
de  médecine  légale , applicables  à ce  sujet. 

Mais,  avant  tout,  je  crois  devoir,  dans  une 
première  partie,  fixer  l’attention  du  Conseil  sur 
la  situation  des  hôpitaux  et  hospices  anglais, 

I puisque  nous  en  avons  également  reçu  la  mis* 
j sion. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

COUP-D’OEIL  GÉNÉRAL 

I 

£UU 

LA  SITUATION  DES  ÉTABLISSEMENS  CHABITABLES 
EN  ANGLÈTEIUVE. 


S’il  est  vrai,  comme  je  suis  disposé  à le 
crojre,  que  l’on  puisse  juger  de  la  civilisation  et 
de  la  prospérité  d’un  pays  par  le  nombre  et  la 
perfection  de  ses  établissemens  de  bienfai- 
sance, l’Angleterre  doit  être  l’une  des  contrées  î 
du  monde  les  plus  prospères  et  les  plus  civili-  * 
sées.  Partout,  en  ce  pays,  la  charité  s’exerce  avec  ' 
ordre,  avec  largesse,  et  peut-être  même  avec 
munificence.  Toutefe  les  classes  de  la  société  i 
sont  liées  par  un  sentiment  commun , celui  de  ! 
soustraire  l’homme  au  malheur,  de  l’empêcher  i 
de  compromettre  sa  dignité  par  une  mendicité 
honteuse.  Chaque  classe  en  particulier,  agis- 
sant pour  son  compte  comme  la  société  com- 
mune, donne  un  même  but  à son  amour-pro- 
pre et  à ses  sentimens  généreux,  et  montre, 
dans  les  secours  qu’elle  porte  à ses  semblables,  f 
autant  de  sollicitude  que  de  fierté.  Cette  der-  i: 
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nière' expression  ne  peut  avoir  ici  une  accep- 
tion désobligeante  aux  yeux  d.s  homniés  éclai- 
rés cj(û  auront  fréquenté  la  nation  anglaise  : la 
fierté  n’est  pas  le  seul  sentiment  qui  puisse  être 
porté  jusqu’à  l’exagération  sans  cesser  d’être 
un  mobile  vers  le  bien.  Les  nations  d’ailleurs  ^ 
dé  même  que  les  individus,  sont  dirigées  par  des 
sentirttens  personnels,  et  tout  ce  que  l’on  peut 
exiger  des  unes  comme  des  autres,  c’est  que  leur 
égoïsme  soit  haut  placé,  qu’il  ne  se  laisse  point 
exciter  seulement  par  l’intérêt  du  moment, 
que  ses  calculs  et  ses  combinaisons  portent  les 
hommes  dans  l’avenir,  et  leur  fassent  recher- 
cher l’estime  de  leurs  semblables  : tout  ce  que 
l’on  peut  souhaiter,  enfin,  c’est  que,  chez  les 
hommes  réunis  comme  chez  les  individus  iso- 
lés , l’égoïsme  n’étouffe  point  le  germe  des  pen- 
sées et  des  actions  généreuses.  Eh  bien!  je  ne 
crains  pas  de  le  dire  tout  d’abord , puisque  les 
faits  que  je  citerai  doivent  le  montrer  presque 
à chaque  page  : en  Angleterre,  l’orgueil  natio- 
nal et  la  fierté  individuelle,  quoique  exagérés 
jusqu’à  l’abus,  même  pour  la  charité,  enfan- 
tent des  prodiges.  Les  preuves  de  cette  asser- 
tioti  ne  sof)l  que  trop  nombreuses;  elles  se 
multiplient  comme  le  nombre  des  établisse- 
mens  divers,  dans  lesquels  l’infortune  trouve 
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un  asile  ou  des  secours  momentanés.  Nous  ne 
pourrions  citer  tous  ces  établissemens,  et  nous 
nous  écarterions  pour  long-temps  du  récit  que 
vous  attendez  de  nous,  si  nous  entrions  dans 
les  détails  intéressans  qu’ils  présentent. 

Nous  devons  vous  dire  toutefois  que  les  se- 
cours publics  dans  ce  pays  sont  plus  particu- 
lièrement dirigés  vers  l’éducation  de  l’enfance, 
ou  vers  les  moyens  de  donner  de  l’instruction 
aux  hommes  qui  ne  pourraient  profiter  de  l’é- 
ducation générale,  parce  qu’ils  sont  atteints  de 
quelque  infirmité.  C’est  cette  disposition  des 
esprits  qui  a multiplié  sur  tous  les  points  du 
royaume  les  écoles  à la  Lancastre;  c’est  elle 
aussi  qui,  en  suivant  notre  exemple,  et  par- 
fois en  nous  demandant  des  modèles,  a fait 
créer  à Londres,  à Edimbourg,  à Glascow, 
et  dans  toutes  les  villes  populeuses  de  l’An- 
gleterre, de  nombreux  instituts  pour  les  en-  i 
fans  nés  aveugles  ou  sourds-muets.  Sur  ce  der- 
nier point,  comme  je  viens  de  le  signaler,  la  ; 
/priorité  nous  est  incontestablement  acquise;  i 
mais,  pour  commencer  avec  impartialité  une  : 
comparaison  qui  fait  l’objet  de  ce  travail,  je 
dois  ajouter  qu’en  plusieurs  lieux  les  imita-  ; 
teurs  ont  dépassé  leur  modèle,  et  surtout  que  ' 
chez  nos  voisins  l’émulation  et  la  hardiesse 
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d’entreprise  sont  générales  , tandis  qu’en 
France  elles  osent  à peine  franchir  l’enceinte 
des  grandes  cités.  En  Angleterre,  dit-on  pro- 
verbialement, Londres  est  partout.  Chez  nous, 
la  ville  de  Paris,  en  fait  d’institutions,  sur  trop 
de  points  manque  de  rivales. 

Nous  n’avons  pas  été  moins  frappés  des  se- 
cours que  chaque  classe  de  la  société  accorde 
aux  individus  qui  la  composent.  Toutes  les  cor- 
porations, tous  les  corps  de  métiers  ont  créé 
des  établissemens  : comme  ceux  fondés  par  la 
charité  publique,  ils  sont  plus  particulière- 
ment destinés  à protéger  la  jeunesse.  Ils  reçoi- 
vent les  enfans  des  artisans  que  la  mort  a frap- 
pés jeunes  encore,  ou  que  de  graves  infirmités 
ont  mis  dans  1 impossibilité  d’élever  leurs  fa- 
milles. Le  gouvernement  agit  de  même  à l’égard 
des  orphelins  de  l’armée  de  terre  ou  de  la  ma- 
rine; mais  c’est  surtout  le  commerce  qui  se  fait 
remarquer  par  sa  prévoyance  à atténuer  l’effet 
des  grandes  infortunes.  A Edimbourg,  et  dans 
(juelques  autres  villes,  ce  ne  sont  plus  seule- 
ment les  orphelins  qui  reçoivent  de  l’éducatiou 
et  des  secours,  mais  bien  les  enfans  des  négo- 
Clans  qui  ont  éprouvé  des  revers,  et  dont  la  for- 
tune  a trompé  les  espérances.  Quoique  la  pro- 
filé et  la  droiture  président  en  général  à leurs 
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opérations  commerciales,  les  négocians  anglais 
sont  trop  entreprenans  pour  que  les  chances 
défavorables  des  spéculations  hasardeuses  ne 
les  réduisent  pas  souvent  à recourir  à de  pa- 
reils bienfaits. 

Quant  aux  renseignemeiis  et  aux  détails  re- 
latifs aux  hôpitaux  et  aux  établissemens  que 
nous  désignons  plus  particulièrement  sous  le 
nom  d’hospices,  et  dont  l’examen  a été  le  bul 
de  notre  voyage  ^ ils  trouveront  leur  place 
dan&nos  réponses  aux  questions  qui,  à notre 
départ,  nous  ont  été  remises  par  messieurs  i 
les  Membres  de  la  Commission  administra- 
tive. Jetons  d’abord  un  coup-d’œil  sur  le  ré- 
gime administratif  en  général  et  sur  la  ma- 
nière dont  les  diverses  dépenses  s y régula- 
risent. 

En  France,  la  gestion,  soit  financière,  soil 
administrative,  des  établissemens  chantables 
est  soumise  à la  surveillance  de  1 autorité  pu 
blique;  ils  sont  généralement  fondés  et  entre- 
tenus par  les  deniers  des  communes,  et  ceux 
même  dont  les  fondations  sont  dues  à des  libé- 
ralités particulières  ne  peuvent  point  s affran- 
chir de  la  tutelle  de  l’Administration  munici- 
pale ou  supérieure. 

Il  n’en  csl  pas  de  même  en  Angleterre  : a 
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très  peu  d exceptions- près,  .le  gouvernement 
: reste  tout  à fait  étranger  à la  fondation  des 

I hôpitaux  et  hospices , comme  à leur  direction 
i intérieure  ; cest  a des  dons  spéciaux  on  à des 
I souscriptions  qu  ils  doivent  leur  origine  j ces 
I dons  et  ces  souscriptions  fournissent  seuls  les 
I moyens  d’établissement,  et  doivent  compléter 
I les  dépenses  aniTueJles , dont  une  partie  est 
! couverte  par  les  journées  que  les  paroisses 
I paient  pour  chacun  de  leurs  malades  sur  le  pro- 
I duit  de  la  taxe  des  pauvres. 

Enfin  cest  a ceux  qui  ont  ainsi  pourvu  tant 
I à la  dotation  qu’aux  dépenses  des  établisse- 
i mens  qu  il  appartient  d’en  fixer  la  destination , 
i et  de  régler  toutes  les  parties  de  leur  gestion 
i intérieure. 

I Sur  ce  premier  exposé,  on  comprend  déjà 
' toute  la  ddférence  qui  existe  entre  nos  établis- 
t iemens  chantables  et  ceux  de  nos  voisins  sous 
le  rapport  administratif:  ce  n’est  pas  sur  les 
' details,  c’est  sur  le  fond  du  système  que  repose 
I cette  différence. 

Quel  rapprochement  dès  lors  établir  entre 
des  institutions  qui  n’ont  entre  elles  aucune 
analogie,  puisque,  d’un  côté,  elles  sont  sou- 
■nises  à l’action  directe  et  constante  du  gouver- 
nement, ou  du  moins  de.  l’autorité  locale,  et 
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que de  l’autre  elles  reposent  sur  une  indépen- 
dance absolue? 

Il  serait  trop  long , et  peut-etre  bien  diffi- 
cile, de  discuter  ces  deux  modes  d adminis- 
tration, de  les  mettre  en  présence,  et  d’as- 
signer à l’un  d’eux  une  préférence  sur  l’autre; 
dans  cette  comparaison,  il  faudrait  faire  la 
part  des  moeurs,  des  habitudes  de  chacun  des 
deux  peuples,  et  l’on  arriverait  probablement 
à cette  solution  , que  l’absence  de  1 interven- 
tion de  l’autorité  publique,  dont  s’accom- 
mode si  bien  le  caractère  anglais , produirait 
parmi  nous  les  plus  fâcheux  effets;  et  que,  de 
leur  côté,  les  Anglais  toléreraient  difficilement 
une  surveillance  qu’ils  regarderaient  comme 
fatigante  et  contraire  aux  idées  qu’ils  se  sont 
faites  de  la  liberté  sur  les  opérations  financières 
et  administratives  en  matière  de  charité. 

En  effet,  les  fondations  charitables  ne  se  for- 
ment guère  chez  eux  autrement  que  les  spécu- 
lations commerciales.  L’esprit  d association , 
qui  domine  toutes  leurs  pensées , et  qui  se  re- 
produit sans  cesse  dans  les  moindres  détails  de 
leur  vie,  même  domestique,  préside  aussi  à ces  j 
actes  de  bienfaisance  ; il  se  déploie  non  seule-  i 
ment  dans  lès  etablissemens  de  cette  nature, 
dont  les  souscriptions  font  tous  les  frais,  mais 
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I encore  dans  ceüx  dont  la  dotation  est  le  pro- 
duit de  libéralités  particulières,  car  il  est  rare 
que  le  donateur  ait  pourvu  à toutes  les  dépen- 
■ ses , et  qu’il  ne  laisse  pas  à des  souscripteurs  le 
i soin  de  compléter  son  ouvrage, 
î ' Dans  toutes  les  entreprises  dont  le  but  est 
I d’obtenir  des  bénéfices,  l’intérét  particulier 

I porte  naturellement  chaque  associé  à concou- 

II  rir  de  tous  ses  moyens  à leur  succès  : il  y ap- 
|i  porte  avec  ardeur  le  tribut  de  ses  lumières;  il 
j y consacre  ses  travaux  et  son  activité;  mais, 

quel  que  soit  le  sentiment  d’humanité  qui 
î.  anime  le?  membres  d’une  association  charita- 
ble, chacun  d eux,,,  détourné  par  ses  propres 
I affaires,  croit  avoir  satisfait  a tout  en  fournis- 
j|  sant  sa  contribution  aux  dépenses.  Heureux  de 
;i  trouver  une  personne  indiquée  comme  digne 
I de  confiance,  on  s’empresse  de  lui  en  accorder, 

! et  de  lui  remettre  tout  le  soin  de  diriger  l’éta- 
i blissement.  Si  auprès  d’elle  on  place  un  des 
sociétaires,  désigné  pour  exercer  une  surveil- 
lance supérieure  et  gratuite,  celui-ci  ne  consi- 
dère cette  mission  que  comme  honorifique,  et 
n exerce  qu’un  contrôle  insignifiant  sur  le  di- 
recteur. Le  choix  de  ce  dernier,  dans  les  maisons 
d aliénés  surtout,  se  fixe  presque  toujours  sur 
Un  médecin  : il  est  chargé  de  la  comptabilité, 


t 


— 14  — 

(les  marchés,  des  achats,  des  paieraens,  comme 
de  tous  les  détails  d’ordre  et  de  police. 

Ce  n’est  pas  dans  une  réunion  annuelle,  ou 
tout  au  plus  trimestrielle,  que  les  associés  peu- 
vent juger  de  l’ensemble  d’une  gestion , dont 
l’examen  exigerait  la  connaissance  d’une  foule 
de  documens,  etdont  une  expérience  journa- 
lière pourrait  seule  l’aire  ressortir  les  avantages 
et  les  défauts;  ce  n’est  pas  , sur  un  rapport  de 
quelques  lignes,  dans  une  séance  de  quelques 
instans,  sur  quelques  explications  fugitives  à 
lasuited’une  visite  rapide  des  localités,  qu’une 
gestion  aussi  compliquée  peut  être  appréciée 
avec  ceirtitude ; ce  n’est  pas  pendant  le  repas, 
qui  termine  habituellement  ces  visites,  qu  il  ' 
est  possible  d’approfondir  des  questions  graves, 
ou  de  décider  les  ameliorations  dont  les  établis* 
semens  sont  susceptibles.  ISeanraoins  , le  mo- 
ment du  banquet,  il  faut  le  dire,  n est  paS  in- 
différent pour  leur  prospérité;  c est  pres- 
que toujours  alors  que  se  font  les  appels  k la 
générosité  des  convives,  et  l’on  sait  combien, 
dans  une  telle  occasion  , l’exemple  et  l’entraîne-  j 
ment  peuvent  avoir  d'influence.  Aussi,  que  l’on  ! 
ne  croie  pas  que  j’ai  cité  ce  fait  dans  un  esprit  i 
de  critique;  j’ai  voulu  seulement  ajouter  un  i 
trait  de  plus  à la  différence  que  présente  le 
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[ caractère  des  A.nglais  et  des  Français,  et  mon- 
trer, par  cette  preuve  nouvelle,  la  difficulté  des 
comparaisons  dans  tout  ce  qui  se  rattache  aux 
effets  de  ces  caractères  si  divers. 

Quoi  qu’il  en  soit,  toutes  ces  assemblées  de 
fondateurs  ou  bienfaiteurs,  étrangers  à la  di- 
I rection  intérieure  des  établissemens  charitables, 
n’ont  d’autre  objet  que  d’assurer  à ces  institu- 
tions les  ressources  pécuniaires  dont  elles  ont 
besoin.  Habitués  au  spectacle  de  l’opulence,  les 
membres  de  ces  assemblées  se  trouvent  flattés 
de  l’élégante  recherche  de  la  salle  des  délibéra- 
tions ; ils  ne  sont  pas  même  choqués  du  contraste 
1 de  cette  espèce  de  luxe  avec  les  misères  voisines; 
i il  suffit  d’ailleurs,  pour  leur  inspirer  une  con- 
I fiance  entière  sur  toutes  les  parties  du  service, 
i qu’ils  trouvent  dans  les  infirmeries  et  dans  tou- 
l!  tes  les  autres  localités  une  propreté  qui  s’y  fait, 

!!  à la  vérité,  généralement  remarquer^  mais  qui 
' ne  peut  suppléer  à toutes  les  autres  conditions 
(l’une  bonne  administration.'  . .. 

Enfin,  nous  ne  pouvons  assez  le  répéter, 
le  directeur  est  le  chef  unique,  le  pivot  sur 
lequel  roulent  'exclusivement  toutes  les  opé- 
rations: tout  dépend  donc  non  seulement  de  sa 
^oralité,  mais  de  ses  talens,  de  son  activité, 

J ajouterai  même  de  la  tournure  de  son  esprit. 
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N’avons- nous  pas  été  témoins,  dans  une  des 
maisons  d’aliénés  les  plus  considérables,  de  la 
préoccupation  du  directeur,  dont  toutes  les 
pensées  étaient  dirigées  versl  etudedes  diverses 
formes  de  crânes?  La  partie  administrative  n’é- 
tait pour  lui  que  très  secondaire,  qu'une  obliga- 
tion pénible  dontil  abandonnait  les  détails  à des 
subalternes.  Presque  partout,  suivant  les  dispo- 
sitions des  directeurs,  leurs  soins  étaient  con- 
centrés entièrement  sur  le  point  de  leur  affec- 
tion , tandis  que  le  reste  était  ou  négligé  ou 
livré  à la  routine.  Tel  doit  être,  en  général,  , 
le  résultat  de  l’autorité  conférée  à un  seul 
individu  sur  une  gestion  dans  laquelle  il  n est 
ni  stimulé  par  l’intérêt  personnel,  ni  soumis 
à aucun  contrôle.  Sans  mettre  en  doute  ^ 
ses  bonnes  intentions  et  sa  probité,  il  fau- 
drait le  supposer  doué  d’un  mérité  peu  com- 
mun pour  espérer  qu’il  ne  se  laissera  dominer 
ni  par  la  paresse , ni  par  ses  préoccupations 
personnelles.  Nous  avons  trouvé  quelques  éta- 
blissemens  dont  toutes  les  parties  annoncent 
l’activité  et  l’intelligence  du  directeur  j mais  ces 
exemples  mêmes,  à raison  de  leur  rareté,  nous 
autorisent  à conclure  de  nouveau  que  si  les  as- 
sociations particulières  se  présentent,  dans  un  i 
si  grand  nombre  de  circonstances,  avec  tant 
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I d’utilité  pour  aider  les  hommes  dans  leurs  tran- 
sactions, elles  ne  sont  réellement  pas  exemptes 
de  vices,  surtout  lorsque,  appliquées  à des  ob- 
jets qui  ne  sont  pas  purement  individuels,  mais 
qui  intéressent  la  société  entière , elles  sont 
abandonnées  à elles-mêmes,  sans  guide  et  sans 
principes  bien  déterminés. 

Comment en  effet,  peuvent-elles , sans  exa- 
men, sans  travail  et  sans  efforts , s’éclairer  suf- 
! fisarnment  sur  les  convenances  des  localités, 
sur  la  nature  et  la  quotité  des  secours  que 
réclame  la  population?  De  ce  défaut  de  lu- 
mièies,  il  résulte  souvent  que  les  ressources 
sont  excessives  sur  un  point , tandis  qu’elles 
sont  insuffisantes  sur  un  autre,  et  plus  sou- 
vent encore  que  l’emploi  de  ces  ressources, 
sans  être  mutile,  n’est  pas  néanmoins  appli- 
I qué  aux  besoins  les  plus  urgens.  Quelque  dé- 
; sintéressé  que  puisse  être  le  zèle  du  direc- 
■ teur,  quelques  éloges  que  méritent  les  inten- 
tions- des  fondateurs  et  des  donateurs,  ils  man- 
quent diunité  dans  leurs  vues,  de  points^ de 
comparaison  dans  leur  marche.  Les.iparoisses 
^ sont , en  effet,,  souvent  intéressées  dans  ces  fon- 
ctions,.. mais  elles  ny  figurent  que  comme 
simples  souscripteurs,  comme  individus.  Elles 
“ put,  par  leurs  représentans,  que  leur  droit  de 


a 
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suffrage  aux  grandes  réunions,  où  la  fortune 
et  l’importance  de  la  donation  ont  souvent  plus 
d’autorité  que  les  connaissances  positives,  et  où 
ce  n’est  pas  toujours  l’avis  du  plus  expert  qui 

prévaut. 

Résumons  en  peu  de  mots  tous  les  avantages 
et  inconvéniens  du  système  des  établissemens 
particuliers  tels  qu’ils  existent  en  Angleterre. 

On  ne  peut  nier  qu’ils  n’exigent  moins  d em- 
ployés supérieurs,  qu’ils  n’admèttent  une 
grande  simplicité  dans  les  écritures  ; qu’en  lais- 
sant une  grande  latitude  pour  la  conclusion  des 
marchés,  , en  dispensant  de  toute  nécessité 
d’autorisation  pour  la  confection  des  travaux, 
il  n’en  résulte  une  grande  rapidité  dans  1 exe- 
cution , et  une  précieuse  facilité  pour  saisir  les 
occasions  favorables  aux  achats,  et  pour  intro- 
duire  dans  les  détails  le  régime  paternel  d’un 
ménage  économe. 

Mais,  on  ne  peut  trop  le  redire,  tous  ces  avan- 
tages tiennent  uniquement  à la  capacité  et  à la 

moralité  d’un  directeur  temporaire.  Ainsile  sort 

d’un  établissement,  dont  la  marche  doit  êtie 
stable  et  constante,  se  trouvera  subordonné 
au  changement  d’un  seul  individu.  Dans  1 ab- 
sence d’un  contrôle  réel,  d’un  plan  fixe  et  bien 
déterminé,  de  tous  objets  de  comparaison,  q»” 
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pourra  garantir  l’exactitude  de  la  compjabilité, 
la  régularité  des  dépenses,  le  bon  emploi  des 
I ressf)urces?  Sans  craindre  d’être  accusé  d’une 
I partialité  nationale,  je  n’hésite  donc  pas  à pré- 
i férer  notre  organisation  charitable.  L’unifor- 
! mité  de  vues,  l’ensemble  de  volontés  et  de  con- 
I naissances  qui  se  groupent  autour  d’un  centre 
I commun  de  lumières,  nous  assurent  sur  nos 
I voisins  une  grande  supériorité,  en  provoquant, 
par  des  comparaisons,  une  discussion  éclairée, 
en  étendant  partout  une  surveillance  utile,  en- 
it  tin  en  excitant  ainsi  l’émulation,  et  prévenant 
!'  les  abus  qui  naissent  de  l’insouciance  et  de  la 
H mauvaise  foi. 

jj  Jetons,  au  surplus,  les  yeux  sur  quelques  ré- 
! snltats.  Et  d’abord,  remarquons  c[u’en  Angle- 
! terre  il  n existe  point  d etablissemens  généraux 
ji  qui  aient  de  l’analogie  avec  nos  hospices  desti- 
I nés  à recevoir  les  vieillards  ou  infirmes  incapa- 
I blés  de  travailler.  Quelques  maisons  spéciales, 
fondées  pour  des  classes  déterminées,  ne  peu- 
I vent  être  regardées  que  comme  des  exceptions, 
comme  celle  instituée  par  le  respectable  Gel- 
Icspie  dans  la  ville  d’Edimbourg.  Cet  établisse- 
ment, dans  lequel  quarante  personnes  (hommes 
ou  femmes)  appartenant  au  commerce  sont 
' admises  gratuitenrent,  ressemblebeaucoup,  sauf 
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le  paiement  de  la  pension,  à l institution  de 
SjtinterjPiérine.  Comme  à Sainte-Périne,.  chacun 
y,  occupe,  dans  un  bâtii]flent  vas,le  et  entouré, de 
b^iux  jardins,  une  chambre  ,à,  clierainee  de 
djjç  huit  pids  parrés  ; Ips.  admis  mangent,  éga- 
le^nent  à,  des  mhles  communes  en  réfectoire. 

Le  portrait  du  fondateur  est  le  principal  or. 
npment  de  la  salle  de  réunion  des  administra- 
t;pnrs  de,  l’hospice  ; les  traits  de  ce  bon  vieillard 
respirent  la  bieP^^i'’?^**^®  dont  il  était  animé; 
sjpmépioire  est  en  honneur  dans  sa  ville  natale, 
et, pomme  il, avait  acquis  sa  fortune  dans  lecona- 
merçe  du  ta|)i|p,  le  meilleur,  tabac  consommé 
dans  la  capitale  de  l’Écosse  conserve  encore, 
chpz  les  gens  du  peuple,  le  nom  de  tabac  de 

Gellespie.  , ( 

Rien  de  plus  touchant,  sans  doute,  qn’upe 
pareille  fondation  : p^r  le  spuvenir  elle  noq? 
reporte  naturellement  vers  les,  actes  de.  bienr 
faisance  d.q  même  nature  qui  honorent  nof 
tre  p9,trie.  En  nous  rappelant  que  Gellespie^ 
enrichi  par  le  commerce , a.  voulu  faire  par- 
ticiper, aux  fruits  de  ses.  heu  reuses  spécu- 
lations ceux  de  ses  compatriotes  qui  j,,  ayant 
exprcé.  la  mênie  profession,  unuraient,  pas.été  j 
aussi  bien  tr;i,ilés  par  fortune,  pquvo"®' 

nops  oublier  la  disposition,’ récente  par  la- 


quëlle  un  lafbotietlx  artisan  (Brézin,)  a con- 
sacré le  produit  presque  ei^tier  de  ses  travaux 
et  dé  ses  écotiomies  à préparer  une  retraite  à 
des  ouvriers  vieux  et  infirmesP  Les  trois  cents 
indigens  qiii  profiteront  incessamment  de  cette 
libéralité  n’offriront  pas  un  spectacle  moins 
intéressant  que  la  maison  de  Gellespie  à Edim- 
bourg; et  si  chacun  d’eux  n’est  pas  individuelle- 
ment traité  avec  autant  de  recherche  que  dans 
la  maison  écossaise,  notre  hospice  nouveau 
aura  du  moins  l’avantage  d’étendre  ses  bien- 
faits à un ‘plus  grand  nombre,  et  d’atteindre 
d’une  manière  plus  efficace  et  plus  large  la 
véritable  indigence.  j > , , . 

En  effet,  et  pour  revenir  au  su>jet  dont  cettedi 
gression  nous  a un  peu  éloigné,  malgré  l’exis- 
tence de  ces  maisons  spéciales  qui  reçoivent  des 
individus  au  dessus  de  la  classé  ordinaire  des 
I indigens , l’Angleterre  n’offre  rien  die  fixe  pour 
’ le  sort  des  vieillards  et  infirmes  ; rien  surtout  ne 
j représente  dans  ce  pays  notre  Institution  des 
Ménages  à Paris,  institution  en  même  temps 
morale  et  charitable,  et  à laquelle  on  ne  peut 
reprocher  que  d’étre  trop  bornée  dans  le  nom- 
bre de  ses  admissions.  Il  est  vrai  qu’il  existe 
en  Angleterre  des  maisons  de  secours,  dont  le 
nom,  vaorkhouse,  annonce  la  destination  pour 
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le  travail  j mais  quel  doit  etre  le  sort  des  vieil- 
lards et  infirmes  au  milieu  d une  population  de 
vagabonds  etfainéans,  qui,  profitant  du  droit 
que  leur  donne  la  taxe  des  pauvres,  absorbent, 
sous  le  prétexte  d’un  defaut  de  travail,  les  se- 
cours qui  devraient  être  réservés  au  malheur? 
Peut-on  leur  offrir  comme  une  retraite  tran- 
quille et  secourable  une  maison  ou  la  paresse, 
l’intrigue  et  l’audace  se  réunissent  pour  dévo- 
rer le  funeste  tribut  que  1 Angleterre  s est  im- 
posé, fléau  dévorant,  auquel  il  sera  peut-être 
impossible  de  trouver  un  remède  sans  ébranler 

lelat  social  de  ce  pays?, 

H faut  donc  renoncer  a parler,  d hospices,  cai 
il  n’en  existe  réellement  pas  en,  Angleterre , et 
se  borner  à la  revue  generale  de  fetat  des  hô- 
pitaux. Dans  cet  examen  sommaire,  nous  con- 
sidérerons ces  derniers  etablissemens  : 

1°.  Sous  le  rapport  des  détails  purement  ma- 
tériels; 

2°.  Sous  le  rapport  du  personnel  et  de  la 
police  intérieure; 

3®.  Enfin,  sous  les  divers  rapports  qui  con- 
cernent plus  ou  moins  directement  le  régime  i 
médical. 
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§ I". 

MATÉRIEL. 


La  nature,  la  forme,  la  disposition  des  bâti- 
mens  sont  d’une  haute  importance,  tant  pour 
l’ordre  intérieur  des  hôpitaux  que  pour  leur 
administration  économique,  et  surtout  pour  la 
salubrité  et  le  bien-être  des  malades.  Nous 
n’avons  malheureusement  en  France  que  trop 
d’occasions  de  reconnaître  les  vices  de  nos 
constructions  anciennes,  qui,  originairement 
créées  avec  peu  d’intelligence  pour  des  besoins 
peu  étendus,  ont  été  successivement  agrandies 
sans  méthode  à mesure  du  développement  de 
ces  besoins.  L’Angleterre  semblait  ne  devoir 
]>as  nous  offrir  de  pareils  inconvéniens.  Sur 
tous  les  points  de  cette  contrée  opulente,  dans 
i les  comtés  les  plus  éloignés  comme  dans  la 
capitale,  les  libéralités  particulières  et  les  ri- 
! ches  associations  dont  j’ai  parlé  plus  haut  ont 
fourni  des  moyens  suffisans  pour  faire  dispa- 
raître les  hôpitaux  anciens;  presque  partout, 
des  constructions  entièrement  neuves  les  ont 
remplacés,  et,  lorsque  leur  nombre  a dû  être 
augmenté,  on  s’est  rarement  servi,  comme  en 
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France,  d’édifices  affectés  d’abord  à d’autres 
destinations  : des  bâtiiîiens  nouveaux  ont  été 
élevés. 

Ces  heureuses  circonstances  auraient  dû  don- 
ner aux  hôpitaux  anglais  une  supériorité  mar- 
quée sur  les  nôtres.  Quel  immense  avantage,  en 
effet,  d’opérer  sur  un  plan  d’ensemble  et  d’a- 
près des  bases  connues,  en  profilant  des  leçons 
de  l’expérience;  de  pouvoir  combiner  la  dis- 
tribution générale  et  celle  de  toutes  les  parties 
du  service  d’après  un  système  arrêté  d’avance, 
et  calculé  sur  une  étude  approfondië  des  be- 
soins et  des  ressources!  Nous  avions  donc  l’es- 
poir de  trouver  dans  la  visite  de  ces  établisse- 
mens  une  source  d’observations  précieuses  : 
notre  attente  n’a  pas  été  remplie.  Plusieurs  es- 
sais plus  ou  moins  heureux  ont  été  tentés  pouf* 
les  maisons  d’aliénés  , comme  je  le  dirai  dans  lé 
chapitre  suivant;  mais  les  nouveaux  édifices 
élevés  pour  servir  d’hôpitaux  ne  nous'  ont  of- 
fert aucun  des  avantages  que  nous  espérions  y 
trouver.  La  forme  du  terrain  paraît  en  général 
en  avoir  déterminé  la  longueur  et  la  diréctioh. 
Les  corridors  et  les  promenoirs,  disposés  plu- 
tôt d’après  la  localité  que  d’après  les  besoins, 
sont  quelquefois  oubliés  totalement , et  c’est 
encore  à la  localité  qu’est  subordonnée  la  ré- 
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partition  de  tous  les  services  ,i  autres  que  celui 
delà  cuisine.  Quant  à ce  dernier  service , il  est 


constanuneut  placé  dans  l’étage  inferieur  ^ sui- 
vant l’usage  des  maisons  particulières. 

Je  n’hésite  donc  pas  à. dire  que  ces  établisse- 
mens,  sous  lerapportde  la  distribution  géné- 
rale des  bâtimens , ne  peuvent  nous  servir-  dé 
modèles  à suivre  ou  même  à étudier  'pour  la 
restauration  de  nos  hôpitaux  déjà  existans,  ou 
pour  la  création  de  nouveaux  hôpitaux , si  la 
nécessité  s’en  faisait  sentir.  ü * : ; 


Parcourons. main, tenant  les  détails  intérieurs. 
Et  d’abord,  je  m’empresse  de  reconnaître  que 
la  propreté,  si  générale/ en  A nglet erre, '.serait 


remarquer  particulièrement  dans'  les  hôpitaux 
de  ce  royaume.  Je  ne  puis  en  faire  un  plus 
grand  eloge  que  de  dire  que  presque  tous  ap- 
prochent, sous  ce  rapport,  'de  ceux  de  nos  éta- 
blissemens  les  mieux  tenus  à Paris.  L’abon- 
dance des  eaux  facilite  merveilleusement  ces 
soins  de  propreté  ; elles  servent  à laver  le 
plancher  des  salles, presque  tous  les  jours  et 
surtout  le  dernier  jour  de  la  semaine;  elles 
8ont  aussi  employées  avec  beaucoup  de  suc- 
cès pour  les  latrines  ;'rnàis  On  s’étonne  de  ne 
pas  voir  user  dune  si  précieuse  facilité  pour 
ultiplier  les  bains.  Ce  service,  en  général, 
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n'cst  pas  propori  1011116  au  nombre  iIgs  malades, 
et  nous  avons  éprouvé  un  sentiment  pénible  à 
Manchester,  en  nous  assurant  que  l’hôpital  de 
cette  ville  si  riche  et  si  populeuse  ne  possédait 
qu’une  baignoire  pour  1 70  lits.  Il  est  vrai  qu  un 
projet  lie  reconstruction  complété  était  arreté 
pour  le  remplacement  de  cet  établissement. 
Mais  u’eûl-il  pas  été  convenable  de  distraire 
une  faible  somme,  à titre  d’imputation  sur 
cette  grande  dépense,  pour  l’achat  de  quel- 
ques baignoires  dont  l’emploi  n aurait  pas  été 
perdu  après  la  construction  du  nouvel  édifice? 

Néanmoins,  cette  négligence  relativement  1 
aux  bains,  si  elle  existe  dans  un  assez  grand 
nombre  d’hôpitaux,  ne  peut  être  imputée  à tous 
sans  exception;  il  en  est  quelques  uns,  au  con- 
traire, dans  lesquels  les  bains  sont  établis  à cha- 
que étage,  même  dans  les  elages  supérieurs,  et 
desservis  par  des  vastes  réservoirs  d eaux  élevées 
et  chauffées  par  les  machines  à vapeur. 

Mais,  puisque  je  parle  de  la  propreté,  il  est, 
je  ne  dois  pas  le  dissimuler,  un  point  sur  lequel 
nous  sommes  bien  loin  des  Anglais;  je  veux 
parler  du  renouvellement  des  peintures  dans 
l’intérieur  des  salles.  Si  le  luxe  est  quelquefois 
permis  dans  les  élablissemens  charitables,  cest  1 
peut-être  sous  ce  rapport  seulement.  En  Angle- 
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i terre,  les  peintures  des  murs  et  des  portes 
I sont,  presque  sans  exception,  refaites  à neuf 
I tous  les  ans  dans  les  hôpitaux;  les  portes  en 
totalité,  et  les  murs  jusqu’à  la  hauteur  de  trois 
pieds  sont  peints  à l’huile,  le  surplus  est  passé 
au  badigeon.  Peut-être  l’atmosphère  de  cette 
contrée  et  l’usage  constant  du  charbon  de 
terre  rendent-ils  cette  mesure  plus  nécessaire 
qu’en  France;  mais  quel  qu’en  soit  le  prin- 
cipe, ses  résultats  pour  la  salubrité  ne  peuvent 
être  méconnus. 

Je  pourrais  encore  ajouter,  comme  contri- 
I buant  à la  propreté,  l’usage  général  des  lits  de 
fer  ou  de  fonte.  Nous  n’avons  trouvé  quelques 
I restes  de  couchettes  en  bois  qu’à  l’hôpital  de 
I Saint-Barthélemy  à Londres ,.  dont  le  directeur, 

I par  une  assez  étonnante  bizarrerie,  préférait 
ces  couchettes,  par  le  seul  motif,  assurait-il, 

I qu’il  était  plus  facile  de  les  laver.  ; 

A la  vérité,  ces  lits  de  fer  ou  de  fonte  sont 
nioins  soignes  dans  leur  confection  que  ceux 
dont  les  hôpitaux  de  Paris  se  trouvent  pourvus; 
presque  tous  composés  de  simples  tringles  ajus- 
tées ensemble  par  des  écrous  aux  quatre  coins, 
ils  sont  remarquables  par  leur  pesanteur  et 
leur  peu  d élévation  au  dessus  de  terre. 

Ils  sont  garnis  d’une  paillasse,  d’un  simple 


I 

I 

! 
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matelas  rempli  de  hachures  de  drap,  d’tm  tra- 
versin, et  d’ùne  ou  deux  Couvertures  en  laine. 

Ces  couvertures  sont  de  couleur  brune  ou  mé- 
langée, ce  qui  donne,  apfès  quelque  usage,  un 
aspect  plus  propre  que  les  Gouvertures  blan- 
ches, et  dispense  jusqu’à  un  certain  point  du 
blanchissage;  mais  ce  double  avantage  est-il 
bien  réel?  et  ri’est-il  pas  à craindre  dé  conserver, 
sous  celte  apparence  de  propreté,  des  germes 
de  maladies  funestes? 

Pour  compléter  leur  coucher,  les  malades 
reçoivent  de  l’établissement  des  draps  dont  le 
renouvellement  est  effectué  assez  fréquemment 
pour  satisfaire  à ce  qu’exigent  la  propreté  et  la 
salubrité.  Les  lits  sont  souvent  entourés  de  ri- 
deaux de  toile  ou decoton, blancs ou  decouleur^ 
surtout  pendant  l’hiver.  Néanmoins  cet  usageest 
moins  général  que  dans  nos  hôpitaux  français. 

Au  surplus,  c’est  aux  draps,  aux  rideaux  et  à 
quelques  alaises  indispensables  au  traitement, 
que  se  bornent  les  fournitures  en  linge  qui  sont 
faites  aux  malades  : ils  n’en  reçoiventaucune  en 
hab.illeanent;  il  faut  qu’ils  se  procurent  les 
moyens  de  changer  de  linge  de  corps,  soit  par 
leurs  propres  ressources  ^soit  par  les  secours 
des  paroisses.  Ils  n’ont  point  d’autres  véteinens  i 
dans  les  salles  que  ceux  avec  lesquels  ils  «r- 


rivent,  et  encore  , pendant  le  cours  de  la  mala- 
die, ces  vétemeus  restent-ils  sur  le  lit ^ au  ris- 
que de  communiquer  la  vermine  qu’ils  peu- 
vent contenir.  , I,  . ,1  : 


PERSONNEL  ET  POLICE  INTÉRIEURE,  • 

• « I 

Nous  aurions  désiré  obtenir  des  ‘documenii 
sur  le  nombre  des  malades  indigens  assistés  par 
la  charité  pulalique  à Londres,  pour  le  com  parer 
avec  la  popuiatioir  générale  de  cette  immense 
cité.  Ce  nétait,pas  dans  un  simple  objet  de  cu- 
riosité que  nous  désirions  comparer  cette  prô- 
portion  à celle  que  nous  présente  le  tableau  des 
hôpitaux  de  Paris  en'raisoiji  du:  nombre  de  ses  ' 
habitans  : ces  rapprocberitens  statistiques  mè-; 
nent  nécessairement  à la  recherche  desfdiffén 
rences  et  de  leurs  cause^  et  la; connaissance  de 
ces  causes  ne  peut  manquer  de  lournip'  une 
ample  matière  aux  méditations  des  administra: 
teurs  et  au  zèle  des  hoiunaes  charitables.  Mais 
comment  trouver  les  bases  d’un,  pareil  calcul 
dans  unov.ille  comme  Londres  ,,dont  les  limites 
mêmes  sont  incertaines,  dont  l’administration 
partagée  entre  des  corps  différemiuçnt  organi- 
sés n’a  aucun  point  central,,,  «t  dont  au  surplus 
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les moyens  de  secours,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
sont  hors  de  la  compétence  et  du  contrôle  de  ces 
administrateurs?  Il  a donc  fallu  renoncer  à ces 
idées  générales  et  se  renfermer  dans  les  actes 
intérieurs  de  cliacjue  etablissement. 

L’un  des  plus  importans  est,  sans  contredit, 
le  mode  d’admission  des  malades. 

En  France , et  surtout  à Paris , cette  ad- 
mission n’est  soumise  qu'à  une  seule  condi- 
tion, celle  de  l’existence  de  la  maladie.  Les 
moyens  nécessaires  pour  reconnaître  ce  fait 
n’entraînent  aucun  délai;  aucune  recomman- 
dation n’est  exigée  de  celui  qui  se  présente, 
c’est  pour  ordre  seulement  quon  1 interroge 
sur  son  nom,  sur  sa  demeure,  sur  sa  profession, 
toutes  Ces  circonstances  n’ont  aucune  influence 
sur  le  traitement  exercé  a son  egard, il  est  égal 
pour  tous. 

Mais  pour  encourager,  pour  provoquer  les 
souscriptions  qui  forment  la  ressource  presque 
unique  des  établissemens  anglais  , il  a bien  fallu 
offrir  quelques  avantages  aux  souscripteurs, 
flatter  leur  vanité  ou  leurs  senlimens  généreux 
en  leur  laissant  une  participation  apparente 
dans  la  distribution  des  secours.  La  présenta- 
tion par  l’un  des  souscripteurs  est  donc  indis  - ; 

pensable  à tout  malade  qui  désire  entrer  dans 
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un  hôpital,  et  lorsqu’il  a obtenu  celle  faveur, 
son  admission  ( à moins  d’une  extrême  urgence) 
ne  peut  avoir  lieu  que  sur  la  visite  du  médecin 
de  la  maison,  visite  qui  n’est  pas  quotidienne, 
qui  se  fait  tous  les  deux  Jours,  au  plus,  qui 
même  dans  quelques  hôpitaux  ( à Saint-Bar- 
thélemy, par  exemple,  l’un  des  principaux  éta- 
blissemens  de  Londres)  n’a  lieu  qu’à 'des  in- 
:\  tervalles  plus  éloignés. 

iL’acle  qui  a le  plus  essentiellement  signalé 
l’administration  actuelle  des  hôpitauxièt  hos- 
pices à Paris,  celui  qui  sans  aucun  doute  a eu 
Il  le  plus  diinfluence  sur  l’amélioration  de  toutes 
les  parties  du  service.,'ic’est  le  classement  des 
indigens  en  raison  de  leurs  besoins  et  de  leur 
situation.  Non  seulement  la  vieillesse;  et  les  in- 
firmités ont  été  séparées  de  la  maladie;;  non 
seulement  les  sexes.Qnt.été  divisés  avec  le  soin 
le  plus  scrupuleux  dans;  chaque  établissement; 
mais  celles  des  maladies  qui  pouvaient  avoir 
I quelque  danger  ou  quelque  inconvénient  par 
I leur  rapprochementf.'Ou  leur  contact  ont  été 
: classées  à partj:  des  locauxt  spéciaux  ont  été 
assignés,  aux  aliénés,  aux  femmes  en  couche, 
aux  individus  atteints  d’affections  contagieu- 
ses. On  verra  tout  à l’heure  jusqu’à  quel 
point  cette  distinction  est  observée  en  Angle- 
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terre;  mais  ce  qui  n’y 'est  généralement  pas 
observé,  e’est  la  division  des  âges  , dont  le 
Conseil  général  a donné  l’exemple  à Paris, 
par  la  création  d’un  hôpital  exclusivement 
consacré  à l’enfance.  En  Angleterre,  lès  adul- 
tes sont  confondus  avec  <ieB  énfans  dans  tous 
les  hôpitaux;  et  sans  sîafï]êter  ' à'  ce  \,que  ce 
mélange  a de  fâcheux  sous  île  rapport  dè  ta  mo- 
rale, il  est  aisé  de  sentir  combien  il  doit  être 
préj udiciable  su  la  salubrité. 

- Ces  inconvéniêns^ldéjâ'  si  graves  poué'le  ma- 
lade, sont' encore  augmentés' par  l’absence  de 
sages  régie  mens  pourda  police  intérieure,  ou 
par  la  violation  de  ceux  qui  'peuvent  exister. 
Les  maladesiont,  ou  prennent' la  liberté'de  cir- 
culer dans;  toutes  lés  salles';  les  étrangers  y 
restent  â toute  heure  sans  être  soumis  aà'ûCune 
surveillance,  et  nous  avons  vu  dans  ! hôpital  de 
Guj-,  à Londres,  des  marchands  de  mauvais 
fruits  parcourir  les  salles  des  malades  ,' 'et  se 
livrer •' -sans r obstacle  à'  ^eur  commercé.  iNous 
devons  ajouter,  toutefois,  que  les  portiers  étaient 
chargés  dlempê.cher  l’ehtréè  des  boissons  al- 
coôliques;j  -■■>!  ■ , •=  • " 

!)De  tels  abus(car  il  est  iiti possible  de  donner 
un^utreipom  à de  pàreils  faits)  ité  peuvent  être 

i!nputésiqu’aux'ehiployéssubalterneS,dOntl  ex- 
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périence , à défaut  de  réglemens , devrait  y sup- 
pléer, et  qui,  dans  tous  les  cas,  seraient  cou- 
pables de  ne  pas  provoquer  ces  réglemens , s’ils 
! étaient  nécessaires  à leur  responsabilité.  Cepen- 
dant tous  ces  employés  sont  plus  chèrement 
! rétribués  que  ceux  de  nos  hôpitaux. 

Du  reste,  leur  service  auprès  des  malades 
j paraît  aussi  doux , aussi  actif  qu’il  est  permis  de 
I l’attendre  de  mercenaires  qui  ne  se  soumettent 
! que  par  besoin  à des  fonctions  rebutantes, 
!!  et  qui,  guidés  par  l’Intérêt  seul,  sont  toujours 
disposés  à déserter  le  poste  s’il  se  présente 
Ij  pour  eux  quelque  emploi  plus  avantageux. 
I Combien  nous  sommes,  à cet  égard , plus  heu- 
i reiix  que  nos  voisins!  combien  sont  préféra- 
li  blés  les  services  que  nous  trouvons  dans  les 
|!  sœurs  de  charité,  dont  le  dévouement  dérive 
I d un  principe  bien  plus  élevé  que  tous  les  cal- 
culs humains!  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que 
i cette  précieuse  ressource  nous  est  enviée  par 
ceux  qui  s’en  trouvent  privés. 

« Nous  n avons  en  aucun  endroit,  disait 
» M.  Tenon,  en  1786,  trouvé  des  infirmières 
. » aussi  secourables  que  nos  religieuses,  les 
® sœurs  de  charité  : c’est  un  témoignage  qui 

” leur  est  du  et  que  leur  rendent  les  étran- 
® gers. 
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,,  Aiicim  soin,  ajoutait  M.  le  duc  de  Lian- 
» court,  eu  179U7  s adressant  à lasseinblée 
» constituante , au  nom  de  son  comité  de  men- 
» dicité , aucun  soin  auprès  des  malades  ne 
« peut  remplacer  les  soins  assidus  , adroits  et 
» compatissans  des  femmes.  Le  nom  de  plu- 
».  sieurs  associations  religieuses  demeurera  à 
»:  jamais  consacré  dans  les  fastes  de^ l’humanité 
>j  par 4és  services  qu’elle  en  a reçus.  » 

,,,Que  pourrais-je  ajouter  ici  a,  des  Ipmoi- 
guages  aussi  honorables?  Disons  seulement 
encore  que  tout  en, .France  et  en  Angleterre  se 
trouve,  à cet  égard,  dans  la  même  position 
qu’en  lySôet  1790.  La  présence  des  sœurs  dans  j 
nos  hôpitaux,  est  un  bienfait  continuel  pour  les 
malades,  et  , la  visite  des  établissemens  anglais 
ne  peut  que  fairç  apprécier  davantage  la  mesure 
qui,  après  la  cessation  de  nos  troubles  civils, 

les  a rendues  à leurs  touchans  et  pénibles  tra- 
vaux ... 

Comme  M.  Bréton , je  rends  hommage  au  zèle  et 
au  dévouement  des  sœurs  de  la  charité;  mais,  dans  ce  qui 
précède,  il  n’a  voulu  parler,  je  pense,  que  des  services 
qu’elles  rendent  dans  les  hôpitaux  ordinaires.  Dans  les 
maisons  destinées  au  Uaitement  des  aliénés,  la  pregence 
des  sœurs  et  des  religieux  doit  entraîner,  à mon  avis, 
plus  d’inconvéniens  que  d’avantages.  Je  reviendrai  sui 

ce  sujet.  (F.)  j 
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' SERVICE  MÉDICAL.  ’ ^ 

‘‘ 

Il  serait  facile  de  donner  à.  cet  article  une 
grande  extension;  cardans  les  hôpitaux  toutes  les 
parties,  presque  sans  exception , se  rattacheirt 
plus  ou  moins  directement ;au  service  médical: 
au  surplus,  je  suivrai,  pour  les  détails, dans  les- 
quels je  vais  entrer  à ce  sujet,  l’ordre  des  ques- 
tions qui,  lors  de  mon  départ  pour  l’Angleterre , 
m’ont  été  remises  par  MM.  les  membres  de  la 
Ckimmissiôn  administrative.  ; , . 

Première  question. , 

« Existe-t-il  des  hôpitaux  spéciaux  pour  les  vénériens, 

» les  galeux , les  dartreux  ; pour  les  femmes  en  couche , 

» les  enfans , les  fous?  » 

Les  vénériens  et  les  malades  atteints  d’affec- 

Itions  cutanées  sont  ordinairement  reçus  dans 
les  hôpitaux  généraux,  où  des  salles  particu- 
lières leur  sont  destinées;  mais  toutes  lesmala- 
ij des  vulgairement  confondues  sous  le  nom  de 
Il  dartres  sont  traitées  dans  les  salles  communes. 

II  Dans  quelques  villes  cependant  il  existe  des 
' etablissemens  séparés  pour  le  traitement  des 
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maladies  vénériennes;  mais  ce  sont  des  fonda- 
tions particulières  ou  les  malades  sont  caches 
à tous  les  regards:  rarement  les  étrangers  ont 
connaissance  de  ces  asiles.  C est  seulement  à 
Glascow  que  nous  avons  visité  un  de  ces  éta- 
blissemens , qui  était  fort  bien  tenu  et  dirige 
avec  beaucoup  d’intelligence  et  de  zèle  par  le 
docteur  Gibb.  Le  plus  grand  nombre  des  in- 
dividus atteints  de  la  maladie  vénérienne  re- 
çoivent des  conseils  et  des  médicamens  dans  les 
dispensaires  de  charité.  Dans  les  grands  hôpi- 
taux de  Londres,  tels  que  Saint-Barthélemy  et 
rhôpital  Guy,  les  plus  habiles  médecins  appor- 
tent tous  leurs  soins  à combattre  les  accidens 
de  la  syphilis.  Cette  maladie  nous  a paru  non 
seulement  plus  fréquente,  mais  encore  bien 
plus  grave  en  Angleterre  qu  en  France.  Nous 
attribuons  celte  circonstance  au  défaut  absolu 
de  bains  chez  les  gens  du  peuple,  à la  honte 
qu’ils  attachent  à déclarer  un  mal  qu  ils  regar- 
dent comme  dégradant,  et  bien  plus  encore  an 
défaut  de  surveillance  sur  la  santé  des  filles 
publiques. 

Dans  les  grandes  villes,  quelques  établisse- 
mens  sont  destinés  aux  femmes  en  couche  qu* 
ne  peuvent  se  procurer  par  elles-mêmes  les 
soins  que  réclame  leur  position  *,  mais  l’on  op- 
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pose  à leur  admission  des  difficultés  qui  en  éloi- 
gnent la  plupart  de  ces  infortunées,  tellement 
que  la  crainte  d’encourager  la  licence  laisserait 
souvent  les  filles-mères  sans  secours,  si  la  bien- 
faisance particulière  et  les  dispensaires  de  cha- 
rité ne  leur  prêtaient  une  utile  assistance.  La 
même  pensée  restreint  beaucoup  aussi  les  bien- 
faits que  la  généreuse  humanité  de  notre  admi- 
nistration accorde  si  libéralement  aux  orphelins, 
et  repousse  même  tout  projet  de  maisons  con- 
sacrées exclusivement  aux  enfans  abandonnés. 
L’opinion  publique,  en  Angleterre,  considère 
ces  espèces  d’établissemens  comme  une  prime 
donnée  à l’inconduite  , à la  débauche;  comme 
un  moyen  offert  à des  mères  dénaturées  pour 
se  soustraire  aux  devoirs  les  plus  sacrés.  Sans 
contester  entièrement  la  force  de  ces  motifs,  il 
est  impossible  de  ne  pas  considérer  avec  effroi 
les  terribles  conséquences  d’un  principe  aussi 
absolu,  et  si  l’on  pouvait  les  connaître  dans  tous 
leurs  détails,  probablement  l’humanité  se  trou- 
verait bientôt  d’accord  avec  la  morale,  pour 
donner  la  préférence  au  principe  adopté  en 
! France,  malgré  les  abus  qu’il  peut  traîner  à sa 
suite,  ainsi  que  toutes  les  institutions  hu- 
I maines. 

Les  enfans  malades  trouvent  dans  quel- 
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ques  dispensaires  des  consultations  qui  leur 
sont  spécialement  destinées.  Quelquefois  ils 
y sont  reçus,  mais,  dans  les  cas  les  plus  gé«- 
'uéranx,  ils  sont  placés  dans  les  hôpitaux 
ordinaires,  et  confondus  avec  les  autres  ma- 
lades. 

Mais  ce  n’est  pas  le  seul  objet  de  cette  nature 
qui  nous  ait  paru  susceptible  de  critique  j sou- 
vent raêmedansles  plus  grands  hôpitaux  les  ma- 
ladies internes  et  les  maladies  chirurgicales  sont 
traitées  dans  des  salles  communes.  Dès  lors  un 
blessé  est  exposé  aux  émanations  insalubres 
que  développent  les  maladies  fébriles,  ou  bien 
à celles  des  garde-robes  involontaires  que  les 
maladies  graves  déterminent  parfois,  tandis 
qu’il  trouble,  par  ses  plaintes  ou  par  les  cris  que 
lui  arrachent  des  pansemens  Iréquens  ou  de 
légères  opérations,  le  repos  d’un  malheureux 
qui  a surtout  besoin  de  calme  et  de  tranquillité. 
Tout  le  monde  sent  assez  les  inconvéniens  im- 
menses de  ce  défaut  de  classement,  qui  sont 
d’ailleurs  signalés  par  la  plupart  des  médecins 
anglais  eux-mêmes,  mais  l’habitude  prévaut 
encore,  et  ceci  a d’autant  plus  lieu  de  nous 
étonner  que  dans  quelques  villes  de  l’Angle- 
terre, et  surtout  à Londres,  des  établissemens 
.spéciaux  sont  destinés  au  traitement  de  cer- 


— 39  — 


laines  maladies  en  particulier,  i^ous  ne  sau- 
rions citer  avec  trop  d’éloge  celui  dans  lequel 
sont  reçus  les  individus  atteints  des  maladies 
des  yeux.  Les  talens  et  la  célébrité  du  docteur 
Lawrence,  et  de  son  successeur,  le  docteur 
Tirrel,  ont  rendu  cet'  établissement  des  plus 
utiles,  car,  indépendamment  des  conseils  et 
même  des  médicamens  accordés  gratuitement  a 
un  grand  nombre  de  personnes  peu  fortunées, 
trente  malades  environ  reçoivent  à demeure, 
dans  une  infirmerie  particulière  , des  i soins 
admirablement  appropriés  à leur  état;  Ces 
malades,  en  général,  sont  ceux  qui  doi- 
vent subir  des  opérations  graves;  ils  sont 
placés  dans  des  chambres  peu  éclairées  : leur 
régime  est  parfait,  et  rien  n’a  été  oublié  sous 
le  rapport  des  précautions  hygiéniques.  Une 
maison  de  ce  genre  manque  tout  à fait  parmi 
nous,  et  si  elle  était  créée,  son  utilité  serait 
d’autant  mieux  appréciée  qu’elle  pourrait  de- 
venir une  école  spéciale  et  fixer ‘l’attention  des 
médecins  et  du  public,  tandis  qu’aujourd’hui 
! le  traitement  des  maladies  des  yeux  est  encore, 
j par  l’ignorance  du  peuple,  abandonné,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  à quelques  individus, 
des  deux  sexes,  aussi  déhontés  que  dépourvus 
de  connaissances  médicales , et  qui  la  plupart 
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(lu  temps  n’ont  pas  même  reçu  l’autorisation 
d’exercer  l’art  de  guérir. 

Deuxième  question. 

<t  Existe-t-il  dans  chaque  hôpital  un  traitement  ex-' 
» terne?» 

<<  Par  qui  les  malades  sont-ils  reçus?  » 

« Comment  se  font  les  visites?  » 

Dans  chaque  hôpital  il  existe  une  consulta- 
tion en  faveur  des  malades  qui  ne  demandent 
pas  leur  admission,  ou  qui  ne  pourraient  être 
reçus  faute  de  place.  .Ces  consultations  sont 
nombreuses  et  suivies  par  des  gens  qui  tous  ne 
portent  pas  la  livrée  de  la  misère.  Les  consul - 
tans  sont  généralement  reçus  avec  bienveil- 
lance, traités  avec  égard,  et  ceux  qui  le  désirent 
reçoivent  gratuitement  dans  la  maison  même 
les  médicamens  qui  viennent  de  leur  être  pres- 
crits. 

Les  consultations  ont  lieu  en  même  temps 
que  l’examen  des  personnes  qui  se  présentent 
pour  être  admises,  et  l’on  a vu  que  cet  examen 
ne  se  fait  pas  tous  les  jours  ; aussi  les  ad- 
missions d’urgence  sont-elles  très  fréquentes, 
et  elles  sont  décidées  alors  par  le  simple  avis 
du  pharmacien  attaché  à l’établissement.  Ce 
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pharmacien,  en  effet,  est  pourvu  d’attributions 
fort  diverses  : toujours  présent  dans  l’hôpital,  il 
supplée  par  des  visites  régulières  à celles  trop 
éloignées  des  médecins,  et,  en  leur  absence,  il 
ordonne  des  inédicamens,  modifie  les  prescrip- 
tions faites,  et  devient  ainsi,  par  le  fait,  le  per- 
sonnage le  plus  impprtant  du  service  de  santé. 
Cette  prérogative  accordée  aux  pharmaciens 
paraît  aussi  étrange  que  mal  entendue.  Quoi- 
qu’on général  ce  soient  des  gens  fort  recom- 
mandables qui  occupent  cet  emploi,  et  qu’avant 
de  leur  confier  d’aussi  importantes  fonctions 
l’on  exige  de  leur  part  quelques  preuves  de  ca- 
pacité en  médecine,  la  confiance  presque  illi- 
mitée qui  leur  est  accordée  ne  nous  semble  pas 
sans  danger. 

Tja  visite  régulière  des  malades  ne  précède 
pas,  comme  chez  nous,  les  autres  parties  du 
service  : c’est  ordinairement  à une  heure  après 
! midi  que  nos  confrères  de  la  Tamise  se  rendent 
I dans  les  hôpitaux  pour  remplir  leur  ministère 
! et  vaquer  à leur  enseignement.  Presque  tous 
font  des  leçons  cliniques  payées  par  les  élèves 
• au  profit  de  qui  elles  ont  lieu.  Cette  rétribu- 
tion , qui  est  le  seul  avantage  pécuniaire  attaché 
à ces  places , est  fort  considérable  pour  les 
hommes  dont  le  talent  attire  de  nombreux  au- 
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(liteurs.  Elle  s’élève  communément  de  6 à 
8oo  giiinées  ; pour  quelques  uns  elle  va  jusqu  à 
1200,  et,  non  seulement,  elle  devient  alors  un 
juste  encouragement  à leurs  travaux,  mais  en- 
core elle  tourne  au  profit  de  la  société  et  de  la 
science,  en  laissant  aux  hommes  studieux  la 
possibilité  de  vivre  dans  la  retraite,  de  former 
de  nombreux  élèves  et  de  multiplier  ainsi  leurs 
lumières  et  leurs  secours.  Les  établissemens 
charitables  se  trouvent  ainsi  dispensés  de  leur 
assigner  des  appointemens  en  leur  conférant 
le  privilège  de  l’enseignement  public. 

Ces  dispositions,  toutefois,  présentent  de  gra- 
ves inconvéniens  : elles  placent  en  quelque  sorte 
les  maîtres  et  les  administrateurs  dans  la  dé- 
pendance des  élèves.  Si  quelque  médeèin,  si 
quelques  directeurs  éclairés  projettent  des  in- 
novations utiles;  s’ils  pensent,  par  exemple, 
qu’il  serait  dans  l’intérêt  des  malades  que  les 
visites  et  les  leçons  se  fissent  de  meilleure 
heure,  leurs  premiers  essais  rendent  une  école 
déserte;  et  la  paresse  des  élèves  qui , fidèles  aux 
habitudes  nationales,  aiment  à prolonger  dans 
la  matinée  le  repos  de  la  nuit,  finit  par  triom- 
pher de  tous  les  efforts,  et  l’emporte  sur  1 in- 
térêt bien  entendu  des  malades  et  de  l’enseï' 
irnement. 

O 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  cet  état  île 
I choses  que  les  médecins  des  hôpitaux,  devant 
tout  attendre  de  leurs  talens , de  la  confiance 
et  de  l’estime  qu’ils  inspirent  aux  élèves,  cher- 
chent nécessairement  à fixer  l’attention  pu- 
1 blique;  aussi  ces  places,  qui  ne  peuvent  devenir 
I des  sinécures  pour  la  médiocrité  , sont-elles  gé- 
néralement occupées  par  des  hommes  à qui 
l’âge  et  le  savoir  permettent  de  les  remplir 
i dignement.  Mais,  en  considérant  la  question 
sous  un  autre  point  de  vue,  cet  impôt  levé  sur 
I les  élèves,  impôt  qui,  dit-on,  s’élève,  pour  cha- 

I cun  d’eux,  à 5o  guinées  et  plus  par  an,  doit 

II  certainement  éloigner  des  sources  de  l’instriic- 
||  tion  les  jeunes  gens  peu  fortunés,  et  priver 
i ainsi  des  études  médicales  des  hommes  dont 
I les  talens  naturels  eussent  été  encore  stimulés 
i par  le  besoin.  En  eflet,  et  il  faut  le  dire  autant 
i dans  l’intérêt  delà  vérité  que  pour  l’honneur 
► des  médecins  célèbres  de  notre  époque,  parmi 
I nous , les  grands  maîtres,  les  hommes  qui  ont 
I lait  faire  des  pas  à la  science  ont  senti  la  néces- 
' site  du  travail  pour  pourvoir  à leur  propre 
' existence,  et  leurs  talens  peut-être  auraient 
'•été  perdus  pour  la  société  chez  nos  voisins, 
'■car  le  défaut  de  fortune  leur  eût  interdit  dès 

leur  début  tout  moyen  (i’instructioii. 
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Gardons-nous,  cependant,  de  juger  trop  sé- 
vèrement la  conduite  des  médecins  et  des  pro- 
fesseurs anglais , et  de  les  accuser  de  sacrifier 
à leurs  intérêts  personnels  ceux  de  la  science 
et  des  malades  qui  leur  sont  confiés.  11  est  cer- 
tain qu’en  Angleterre,  et  nous  nous  en  sommes 
assurés  par  des  témoignages  les  plus  dignes  de 
confiance,  l’instruction  médicale  gratuite  est 
repoussée  par  l’usage  et  les  préventions  du  pu- 
blic. Plusieurs  médecins  distingués,  parmi  les- 
quels je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  mon 
lionorable  aini,  le  docteur  Hodgkin,  ont  tente , 
de  leur  propre  mouvement,  l’essai  de  cours 
gratuits,  mais  ils  ii’ont  pas  tardé  à se  décourager 
par  l’abandon  absolu  de  leurs  leçons.  D autre 
part , les  directeurs  de  quelques  etablissemeus 
ont  assigné  aux  médecins  des  traitemens  pour 
ouvrir  des  cours  de  clinique  sans  rétribution, 
mais  ces  professorats  sont  restés  de  véritables 
sinécures  y faute  d’élèves.  Comment  expliquer 
cette  répugnance  de  la  part  des  Anglais  à pro- 
fiter des  avantages  auxquels  on  attache  tant  de 
prix  parmi  nous?  D’où  peut  provenir  cette 
différence  entre  deux  peuples  voisins?  L exa-  | 
men  de  cette  question,  difficile  à résoudre, 
nous  entraînerait  bien  loin  de  notre  sujet;  tout  i 
ce  que  nous  pouvons  en  dire , c’est  que  , sous  ce 


point  de  vue,  du  moins,  la  comparaison  n’est 
i pas,  moralement,  à l’avantage  de  celui  des 
tj  deux  peuples  qui  semble  le  plus  disposé  à n’ap- 
ij  précier  les  hommes  qu’en  raison  des  faveurs  de 
||  la  fortune,  et  les  choses  qu’à  raison  de  leur 
Il  prix. 


Troisième  question. 

« Comment  sont  préparés  et  donnés  les  médicamens  ? « 
« Quel  est  le  régime?  » 

K Comment  est-il  dicté  ? » 

En  parlant  des  pharmaciens,  nous  avons  tout 
à l’heure  blâmé  l’importance  médicale  qu’on 
leur  accorde;  mais  maintenant,  nous  ne  sau- 
rions donner  trop  d’éloges  à la  manière  dont 
ils  font  le  service  auquel  ils  devraient  se  bor- 
ner. La  plupart  d’entre  eux  sont  des  hom- 
mes de  beaucoup  de  savoir,  fort  versés  dans  les 
sciences  naturelles,  et  grands  amateurs  de  col- 
lections. Dans  les  hôpitaux  anglais , la  pharma- 
cie est  une  des  plus  belles  pièces  de  da  mai- 
son. Les  magasins  sont  vastes,  les  laboratoires 
sont  dans  une  activité  constante  et  pourvus 
d’une  quantité  de  médicamens  qui  a excité 
notre  étonnement.  En  effet,  que  de  potions,  de 
pilules,  d’électuaires  et  de  drogues  de  toute 
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espèce!  J’ignore  à coinbieii  s’élève  la  dépense 
en  médicamens  pour  chaque  malade;  je  ne 
crains  pas  d’affirmer  toutefois  quelle  doit  être, 
terme'  moyen,  le  double  de  celle  de  nos  hôpi- 
tauxr  mais  cette  profusion,  cette  espèce  de  luxe 
tournent-ils  d’une  manière  bien  constante  à 
l’avantage  des  malades?  Ceci  est  une  question 
toute  médicale;  c’est  entre  nous  seulement, 
gens  du  métier,  qu  elle  doit  être  débattue.  Au 
surplus,  si  les  pharmacie^  des,  hôpitaux  de 
Londres  l’emportent  sur  Içs  np,trp  par  la  quan- 
tité des  approvisionnemens,  on  ne  peut  pas 
dire  qu’elles  aient  une  supériorité  réelle  soüs  le 
rapport  des  préparations;  je  crois  donc  rendre 
justice  aux  unes  et  aux  autres  en  les  mettant  à 
cet  égard  sur  le  pied  de  l’égalité.  Du  reste,  quoi- 


que les  pharmacies  anglaises  soient  généra- 
lement bien  tenues  , l’ordre  et  la  propreté  n y 
sont  pas  toujours  bien  observés , et  nous  avons 
remarqué  avec  peine , dans  celle  de  L’un  des  hô- 
pitaux les  plus  eonsidérables  de  Londres  (Saint- 
Barthélemy  ) , plutôt  de  rencombrement  que  de 


l’abondance. -Ajoutons  que,  du  côté  de  l écono- 
mie et  de  la  surveillance  , la  concentration  ^ des 
achats  et  de  la  manipulation  dans  une  pliarma' 
cie  centrale,  à Paris,  procure  à l’administration 
des  hospices  de  cette  ville  un  avantage  auquel 
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les  établissemens  de  Londres  ne  peuvent  piv^ 
tendre  dans  leur  isolement.  t i 

Le  pharmacien  en  chef  préside  à la  confec- 
tion de  tous  les  médicamens  composés  , Met  les 
élèves  en  pharmacie  font  les  distributions; 
ce  ne  sont  point  eux,  toutefois;  qui  suivent  les 
visites  : les  prescriptions  sont  écrites  parcun 
élève  eu  médecine,  ce  qui  peut  avoir  plus  d’un 
inconvénient. 

Le  régime  alimentaire  est  généralement  fort 
bon.  La  cuisine  est  d’une  propreté  extrême;  le 
pain,  quoique  compacte,  lourd  et  mal  cuit,  est 
delà  même  quaUté  qué  celui,q^ig#,sg^^dvpat^^ 
l’ordinaire,  sur  les  tables  ; la  viande 

I est  excellente  et  préparée  avec  le  plus  grand 
j soin;  les  légumes  çont  dp-, bonne  qualité;  la 
i pomme  <le  terre,  cet  abnaent  qq^  l’on  pourrait 
1 appeler  national  en  Angleterre , est  çhoisie , et 
i cuite  avec  précautipn.  C’est  ordin.^iren;ien.t,,à 
' la  vapeur  que  la  coction  s’en  opè^e,  La  seule 
boisson  en  usage  est  la  bière;  eUenousa  paru 
i en  général  d’assez  médiocre  qualité.  Dans, la 
plupart  des  hôpitaux,  et  surtout  dans  les  asilçs 
d aliénés,  elle  est  fabriquée  parles  employés  de 
la  maison  ou  par  le^  malades  qui  ^l’habitent. 

I Le  mode  de  dislributipn  des  aliraens  nous 
I ^ paru  fort  irrégulier;  presque  partout  ils  se 
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délivrent  sans  cahier;  les  diètes  exceptées,  l’a- 
limentation est  presque  livrée  à la  volonté  des 
surveillans.  Aussi  les  accidens  les  plus  fâcheux  i 
sont-ils  fréquemment  la  suite  de  cette  négli- 
gence, qu’on  ne  saurait  trop  blâmer. 

Je  consigne  ici  les  observations  que  nous 
avons  faites  en  1826;  mais  il  paraîtrait,  d après 
les  nouveaux  renseignemens  qui  nous  sont 
parvenus  d’Angleterre,  que  cette  dernière  par- 
tie du  service  des  hôpitaux  a reçu  des  amélio- 
rations depuis  cette  époque. 

i 

Études  médicales  dans  les  hôpitaux.  Devoirs 
des  médecins. 

Les  études' médicales  nous  ont  paru  plus  lit- 
téraires et  moins  pratiques  en  Angleterre  qu  en 
France;  chez  nous,  et  à Paris  surtout,  l observa- 
tion des  faits  est  plus  générale.  Dans  nos  hô- 
pitaux, presque  tous  les  éleves  prennent  séparé- 
ment des  notes  sur  les  malades  qu  il  leur  est 
permis  d’observer;  et,  dans  le  service  de  tous 
les  médecins  qui  cultivent  la  science  et  propa- 
gent l’instruction , l’histoire  de  chaque  maladie  | 
est  fort  scrupuleusement  recueillie.  La  même  | 
marche  est  suivie  dans  les  salles  de  l’un  des 
hôpitaux  d’Édimbourg;  les  leçons  de  médecine  ! 
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diiiique  de  cette  université  justement  célèbre 
sont  faites  dans  les  salles  par  le  docteur  Alison  • 
mais  dans  plus  de  quarante  hôpitaux  que  nous 
avons  visités  en  Angleterre,  nous  n’avons 
trouvé  nulle  part  un  cahier  général  d’observa- 
tions, ou  des  notes  exactes  prises  par  les  élèves. 
Dans  la  foule  qui  suit  les  visites  ou  les  leçons, 
î nous  n’avons  remarqué  qu’un  très  petit  nom- 
; bre  de  jeunes  gens  écrivant  pour  leur  compte 
I et  cherchant  à observer  par  leurs  yeux.  Les 
I livres  ou  journaux  placés  dans  chaque  salle  ne 
Ij  contenaient  presque  partout  que  la  longue 
j énumération  des  medicamens  prescrits;  et  si 
|l  quelques  observations  sur  la  nature  ou  la  raar- 
' che  d une  maladie  s’y  rencontraient,  ces  obser- 
|i  vations,  recueillies  sans  méthode,  sans  plan 
I raisonné,  pouvaient  à peine  fixer  l’attention, 
et  dès  lors  ne  présentaient  aucun  intérêt  scien- 
I tifique. 

I De  pareilles  négligences  ne  tarderont  pas 
sans  doute  à disparaître,  si  déjà  l’amour  du  sa- 
voir et  la  louable  émulation  qui  existent  entre 
nos  deux  nations  ne  les  ont  fait  cesser. 


Les  médecins,  en  Angleterre , sont  extrême- 
nient  considérés, et  ils  passent  pour  très  éclairés 
milieu  d’une  population  fort  instruite.  Quel- 
1 tes  disparates,  quelques  contradictions  pen- 
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veut  être  signalées  entre  leurs  lumières  et  leur 
manière  deprocéder;  mais  pensons  que  le  pays 
entier  J ses  moeurs  et  ses  institutions , offrent  de 
semblables'  contradictions  sous  tous  les  rap* 
ports,  et  que  ce  peuple,  qui  a fait  de  si' grands 
progrès  en  civilisation,  et  qui  reclame,  a juste 
titre,  l’un  des  premiers  rangs  parmi  les  nations 
civilisées,  en  est  encore  (tant  les  préjugés  ont 
d’empire)  à refuser  à nos  confrères  de  seul 
cruide  certain  en  médecine  : le  flambeau  de 

ÏD 

l’anatomie. 

L’examen  d’un  cadavre  est  pour  tous,  en  An" 
gleterre  j un  objet  d’effroi.  Les  Anglais  viennent 
avec  les  plus  vives  instances  réclamer  dans  les 
hôpitaux  le  corps  de  leur  parent  ou  de  lem 
ami  défunt,  avant  qu’il  ait  pu  être  livréoaiix 
dissections;  et  lorsqu’ils  eprouventquelque  op- 
position pour  l’olitenir,  ils  se  livrent  à des  vo-' 
ciférations,  à des  menaces,  et  même  ils  se  por- 
tent c[uelquefois  à des  voies  de  fait 

Cet  obstacle  me  paraît  la  principale  entrave 
aux  progrès  de  la  médecine  chez  nos  voisins. 
Ne  tirons  donc  pointtrop  vanité  des  travaux  qui 
depuis  trente  ans  ont  illustré  notre  école. Nous 
devons  nos  succès,  nous  devons  le  concours  des 
étrangers  que  notre  enseignement  médical  at- 
tire, aux  progrès  généraux  des  lumières  dans 


i 


notre  pays; 'nous  les  devons  aux  institutions 
nouvelles  que  nous  nous  sommes  données  : elles 
ont 'facilité  nos  travaux  en  détruisant  parmi 
noiis  une  foule  de  préjugés  nuisibles  au  déve- 
loppement de  l’esprit  humain.  A Paris,  nous 
les  devdns”  encore  à la  sollicitude  puissante 
du  Conseil  général  dès' hospices , et  aux  eii- 
couragemens  qu'il  a donnés  à renseignement 
clinique; Cet  enseignement,  vous  devez  en  être 
convaincus,  Messieu'rs  jUst  la  base  de  toute 
instruction  pratique'en  médecine;  à lui  seul  il 
pourrait  placer  sur  la  même  ligne  l’ensei- 
gnement des  hôpitaux  et  celui  des  facultés. 
Cn  lui  donnant  donc  dans  les  hôpitaux  tout 
le  développement  dont  il  est  susceptible,  vous 
rendrez 'service  à la  science  et  à l'humanité. 
Et  ne  croyez  point  qu’il  soit  à charge  aux  ma- 
lades qui  servent  de  texte  aux  leçons;  ces 
malades  ne  craignent  pas  que  l’on,  s’occupe 
deux;  ils  savent, ' au  contraire,  que  cette 
investigation  publique  et  attentive  apprend  cà 
connaître  plus  exactement  leurs' maladies  et-, 
par  conséquent,  a ies  mieux  traiter. 

D’ailleurs,  en  multipliant  les  cliniques,  au- 
tant qu  il  sera  possible  de  le  faire,  non  seule- 
ment vous  contribuerez  à former  un  plus  grand 
nombre  d habiles  |iraticiens,  mais  encore  les 
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élèves,  trouvant  dans  tous  les  hôpitaux  et  même 
dans  toutes  les  salles  à profiter  de  ce  genre 
d’instruction,  ne  se  porteront  plus  en  foule 
auprès  d’un  seul  professeur,  et  ne  troubleront 
plus,  par  leur  affluence  trop  nombreuse,  le 
repos  que  vous  voulez  conserver  aux  malheu- 
reux qui  cherchent  un  refuge  dans  nos  hôpitaux. 

Heureusement  ces  vices  d’institution  que  nous 
remarquons  de  l’autre  côté  du  détroit,  quoi- 
qu’ils entravent  l’éttide  de  la  science,  n em- 
pêchent pas  tout  perfectionnement,  car  les 
médecins  placés  à la  tête  des  hôpitaux  cher- 
chent à surmonter  les  obstacles  par  la  cons- 
tance; ils  redoublent  de  zèle  et  de  soins  pour 
suppléer  aux  facilités  et  aux  encouragemens 
qui  leur  manquent.  Dans  tous  les  lieux  ou 
l’instruction  est  cultivée,  des  collections  aussi 
utiles  que  curieuses  commandent  l’admiration.  . 
D’anatomie  est  proscrite,  mais  des  pièces  habi- 
lement préparées  en  tiennent  lieu  et  frappent 
partout  les  regards.  Chez  nous,  au  contraire,  il 
n’existe  de  collections  anatomiques  dignes  d’a^ 
tirer  l’attention  des  savans  qu’à  l’École  de  mé- 
decine et  à l’hospice  de  la  Pitié.  Cette  dernière 
collection,  formée  par  les  soins  deM.  Serres,est  i 
remarquable  pour  le  système  osseux  ; mais  les 
préparatiousrelativesà  ,1’aulres  organes  n ayant 
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, pas  été  convenablement  entretenues;  l’alcool, 
dausleqnel  elles  étaientplongées,  n’ayant  pas  été 
suffisamment  renouvelé,  elles  ne  sé  sont  point 
H conservées.  Dans  les  hôpitaux  les  plus  considé- 
i|  râbles  et  les  plus  riches  en  objets  de  ce  genre, 
I l’on  chercherait  en  vain  un  local  destiné  aux 
ii  collections;  un  seul  a été  créé  pour  Paris, 
I'  et  c’est  à l’Hôtel-Dieu  qu’il  a été  établi.  Des  ar- 
I moires  encore  vides  prouvent  que  nos  con- 
I frères  ont  senti  l’utilité  de  former  un  musée 
I anatomicoî pathologique  dans  cet  hôpital  ; elles 
j prouvent  aussi  que  l’administration  a répondu 
|i  avec  empressement  à leurs  voeux,  mais  que  le 
I temps,  et  peut-être  une  seule  et  meme  volonté, 
ont  manqué  à la  réalisation  de  cette  heureuse 
pensée.  Il  existe,  à l’hôpital  de  la  Maternité, 
un  assez  hel  assortiment  de  bassins  viciés;  mais 
l’entrée  de  cette  maison  étant  intertlite  aux 
hommes,  cette  collection  intéressante  n’est 
profitable  qn  à 1 instruction  des  sages-femmes. 
Quant  à nous  personnellement,  faute  de  loca- 
lité, il  nous  a été  impossible  jusqu’à  présent  de 
mettre  en  ordre  et  de  placer  convenablement 
les  crânes  de  certains  aliénés  moiis  depuis 
quelques  années,  et  offrant  des  singularités  de 
conformation  assez  remarquables.  Chaque  hô- 
pilal  devrait  avoij’  son  musée  anatoinifjue,  et 
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chaque  médecin  devrait  pouvoir  montrer  avec 
orgueil  les  trésors  scientifiques  acquis  par  ses 
recherches;  la  science  y gagnerait,  et  ces  col- 
lections particulières  apporteraient  une,  nou- 
velle preuve  d’une  vérité,  dont  on  ne  parait 
pas  assez  pénétré  en  France,  c’est  iqueila  pa- 
tience et  l’ordre  peuvent  aussi  produire  de 
grands  résultats , et  que^,  sans  leur  secours , les 
autres  travaux  de  l’intelligence  restent  trop 
souvent  imparfaits.  , .j;;  ’ i)  , ■ ' 

La  belle  collection  de  J,.  Hunier,  quij  enrichit 
les  cabinets  de  lecole  de;  chirurgie  à I^pndres, 
est  encore  pour  nous  aujourd’hui,,  un  el,)jet  ale 
honte  et  d’envie.  Le  grand  anatomiste) semble  ! 
avoir  deviné,  danif  ses. jadmirable^  préparja- 
tions,  une  partie  des  travaux  de  Cuvier- /et  d.e  ! 
Bichat  en  anaton/ie  coipparée  et  en.  anatoinje  ; 
générale. ^11  ne  les  a pas  poordonnés  ,'.sy?téina'i^ 
lises,  cependant,  de  .manière  à ôterau,xdenx 
savans  dont  la  France  s’ honore  le  rnérit^  tln,  .la 
priorité,  Il  est  positif,,  d’ailleurs,.  ,quç  ;Bjphat> 
lorsqu’il  a composé  ses  ouvrages , oie: cpniiais- 
sait  pas  les  préparations  de  Hunter,  et.  cela.se 
conçoit,,  tant  les  communications  entre  l.e.3 
deux  pays  étaient  rares  à celte  époque,  - ' 

Ce  serait  rendrie  hommage  à ces  ho.nvne!?  de 
génie  et  répandre  l’instruc.tion  que  de  ras-^ 
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sembler  dans  un  même  ouvrage  les  textes  de 
Bichatou  de  Cuvier,  et  des  plancBes  coloriées 
' représentant  les  préparations  de  Hunter.  Je  ne 
puis  oublier  le  plaisir  et  la  surprise  que  m’a  fait 
éprouver  la  vue  de  cette bellecollection.  Ledoc- 
I teur  Lawrence  avait  bien  voulu  , if  est  vrai,  me 
1 faire  admirer  lui-même,  etdans  tous  leursdétails, 

I les  chefs-d’œuvre  de  son  illustre  compatriote. 

iWilliam  Hunter,  frère  du  précédent,  s’é- 
I tait  livré  aussi  avec  succès  aux  préparations 
f anatomiques.  Sa  collection , placée  dans  un 
: musée  à Glascow,  est  également  digne  d’inté- 

rêt; mais  là  elle  n’est  pas  utile  à la  science, 
n’étant  visitée  que  par  des  curieux.  L’attention 
I des  médecins,  en  effet,  ne  peut  guère  être  fixée 
î par  desii  préparations  anatomiques  dans  un 
local  où  l’on  montre  concurremment  de’ fort 
I beaux  tableaux',  tels  que  le  portrait  de  W.  Hini' 
I ter  par  Reynolds,  et  des  curiosités  de  toutes  les 
; espèces.  Je  me  souviens  d’avoir  vu  dans  les 
armoires  de  ce  musée  une  plaque  en  cuivre 
! représentant  un  aigle,  et  rapportée,  comme  un 
I trophée,  du  champ  de  bataille  de  Waterloo.  A 
Edimbourg,  nous  avions  déjà  trouvé  d’autres 
souvenirs  de  la  France,  et  ceux-ci  du  moins  ne 
rappelaient  pas  d’affligeans  et  désastreux  com- 
bats, mais  bien  cette  émulation  louable  qui 
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existe  entre  les  deux  peuples,  et  qui  les  porte  à 
cultiver  à l’envi'les  sciences  profitables  à l’hu- 
manité. Le  docteur  Tomson,  dont  les  travaux 
scientifiques  sont  connus  de  toute  l’Europe,  a 
bien  voulu  me  montrer  en  détail  uneicoüection 
d’anatomie  pathologique,  créée  en  grande  par- 
tie par  ses  soins,  et  dont  la  plupart  des  maté- 
riaux, apportés  en  Ecosse  par  le  docteur  Cul- 
len  , provenaient  des  recherches  anatomiques 
auxquelles  nous  nous  sommes  livrés  avec  ’lui 
et  M.  Carswel , dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Ces 
échantillons,  comme  ces  savans  les  nomment, 
avec  modestie,  sont  décrits,  analysés  et' con- 
servés avec  un  soin,  une  précision  et  un  ordre 
admirables.  " 

• Pour  terminer  ce  chapitre  relatif  au  sèrvice 
médical  des  hôpitaux  en  général,  je  mentionne- 
rai un  point  de  ce  service  dans  lequel  notre  ré- 
gime administratif  est  fort  supérieur  à celui  des 
hôpitaux  anglais  : c’est  de  l’institution  des  con- 
cours publics  pour  l’admission  des  élèves  in- 
ternes que  je  veux  parler.  Le  zèle  et  l’émulation 
que  cette  institution  développe  est  une  source 
immense  d’instruction  : elle  donne  à nos  servi- 
ces, sous  ce  rapport,  une  supériorité  généra- 
lement reconnue.  .Te  n’en  citerai  pour  preuve 
que  les  travaux  publiés  par  les  élèves  internes 
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<les  hôpitaux  de  Paris  depuis  quelques  années. 
La  libéralité  du  réglement  qui  permet  aux 
élèves  étrangers  de  devenir  internes  dans  nos 
hôpitaux,  et  leqinté  avec  laquelle. ce  régle- 
ment s’exécute,  sont  également  citées  avec  élo- 
ges par  tous  les  médecins  anglais.  Pourquoi  un 
peuple  qui  sait  apprécier  tout  ce  qui  est  bien 
hésite-t-il  à adopter  des  coutumes  aussi  libé- 
rales? Il  y a pourtant  encore  quelque  mérite  à 
imiter  ce  qui  est  utile  et  généreux. 

Mon  honorable  confrère,  M.  Roux,  dans 
le  compte  rendu  de  son  voyage  en  Angle- 
terre (i8i4),  s’est  avant  nous  livré  à des  ré- 
flexions à peu  près  semblables  sur  le -service 
médical  des  hôpitaux  anglais.  Loin  de  vouloir 
lui  disputer'le  mérite  de  l’initiative,  nous  som- 
mes heureux  d’avoir  à nous  appuyer  de  son 
autoritépour  donner  du  poids  aux  éloges  etaux 
critiques  que  nous  venons  de  vous  soumettre-. 
Comme  lui  aussi,  nous  ne  saurions  trop  nous 
louer  de  l’accueil  qui  nous  a été  fait  en  Angle- 
terre. Partout  vos  envoyés  ont  été  reçus  avec 
la  plus  bienveillante  et,  j’ose  le  dire,  avec  la 
I plus  cordiale  hospitalité.  Notre  intention  n’est 
1 pas  de  donner  aux  procédés  obligeans  dont 
' nous  avons  été  l’objet  une  publicité  qui,  par- 
dnisj  blesse  la  délicatesse;  mais  nous  ne  pou- 
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vous  résister  au  désir  de  vous  nommer  quel- 
ques uns  des  hommes  distingués  dont  les  lu- 
mières nous  ont  été  profitables,  et  dont  les  soins 
ont  rendu  notre  mission  facile  et  douce  ^ peut- 
être  un  jour  trouverez-vous,  messieurs,  quel- 
que occasion  de  leur  être  utiles,  et  d acquitter 
la  dette  que  nous  avons  contractée  en  votre 
nom:  à Londres,  MM.  Lawrence,  Wardrop, 
Burrows, 'Earle , Benjamin  Travers,  Sommer- 
ville,  Granville,  T3ertin,^et  surtout  les  frères 
Hodgkin,  nous  ont  comblés  d égards  et  de  poli- 
tesses,;  à York,  le  docteur  Belcombe;  à Edim- 
bourg, les  docteurs  .Tomson  père  -et  fils;  a 
Glascow,!  les  docteurs  Balmano  et;  Gumin', 
M.  Hamilton  ; à Manchester,  les  docteurs  War- 
drington  et  Mikel ; a Liverpool,  le. consul  de 
France,  M.  Engrand  , et  ie  docteur  Xraill;  à 
Stafford,  le  docteur  Nigbt;  à Birmingham , le 
docteur  Hodgson  (auteur  d’un  ouvrage  itres 
remarquable  sur  lesranaladies  des  ;artères  et 
des  veines);  à Oxford,,  qui  a été  le 'terme  de 
notre  voyage,  les  directeurs  des  divers  col- 
lèges, le  professeur,  d’anatomie,  : leimédecin 

dirigeant  la  maison  des  aliénés  n’ont  pas  eu  à 
notre  égard  des  procédés  moins  honorables. 
Enfin  le  docteur  Tompson,  que  nous  avons  ren- 
contré à Londres,  qui  avait  fait  une  partie  i e 
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ses  études  médicales  en. ^France,  et  qui  est 
maintenant  fixe  a Sarsfield , comme  pour 
mettre  Je  comble  à,  une  bienveillance  aussi 
active,  a sacrifié  le  temps  de  ses  vacances 
pour  nous  servir  d’appui  et  d’interprète  dans 
toutes  les  villes  que  nous  avôms  visitées.  Cette 
énumératiqp , touytefois,  messieurs^,  i;esterait in- 
complète si  nous  ne  vous  citions  encore  avec 
reconnaissance  trois  hommes 'quo  là  mort  a 
moissonnés  depuis  quelques  annéjBsl'jVIkiSéguier, 
consubgénéral.  de  France  à iiondresi,  en  iious 
tràçantain  iti-neraire-^  nous  avartt  'àJfaide^cte  ‘ses 
vastes  ebnnaissances^  aplani  d?ava-ftcéi lune foialè 
de  difficultés,-  te/docteu<ri  Duncanqeiiii^>  d'Édimi 
bourg ft i .piiissam ment  leontribué-  à-i nofis;‘fai'i>é 
visiter  ^ec.  fruit,  cette! jville  cëlèb'Ptè'ët'  Sâ’jd^ètjô 
université ^i/à'Birmingliamvi le^’tteeuFi'cfe  'Eys; 

fils  d’un  réfugié  français,  .av!âit  sïi'pijÿarlefepÎMP 
lités  des,  pfiiis:,  ai rnablésiet ' ;une  graïidè  Irt'ètWi’ci^ 
tion , se.ifaire  pardonner  sôri  fitre  d^frang'er  et 
acquérir  la  confiance  de  îa  cîté  : dfBous^an^eÇits 
comme  desifrèresi  et-, 'pendant» notre  séjouH,'il 
n a cessé  d’empiojnerde  eréilit '(ifent  il  jouissait,- 
et  les  ressources  .d’un  esprit  -plefiio  de'  pénétrât 
finn.et  de  rectitqdc,  à non»  faire  observer,' ifj/ùis 
tous  les  points  de^vueyopn-ipays' qui'ne^sau 
fait  lasser  la  curiosité.-*^ ^ 


DEUXIÈME  PARTIE. 

aliénés. 


SECTION. 

MAISONS  d’aliénés  EN  ANGLETERRE. 

Chez  les  Anglais,  où  l’ordre  et  le  bien-faire 
ont  été  appliqués  à toutes  les  choses  de  la  vie, 
mais  où  cependant  les  préjugés  et  les  préven- 
tions superstitieuses  ont  encore  de  si  profondes 
racines,  le  sort  des  aliénés  a éprouvé  des  vicis- 
situdes qu’il  nous  semble’  convenable  de  faire 
connaître  ici-  Jg  ne  craindrai  pas  d entrer  dans  i 
quelques  détails  historiques  sur  cet  objet.,  car 
dans  leur  exposé  nous  trouverons  peut-'Otre 
quelques  idées  utiles,  et  ils  nous,  serviront  à. 
montrer  la  voie  du  progrès  qu  il  a fallu  suivre 
pour  arriver  à l’état  de  choses  actuel.  Ces 
renseignemens  étant  d’ailleurs  l’elatifs  en 
partie  à la  médecine  légale  concernant  les 
aliénés,  ils  auront  un  intérêt  d’autant  plus  grand 
que,  dans  ce  moment,'  celte  branche  de  la  lé- 
gislation civile  est,  dans  notre  pays,  l’objet  des 
méditations  de  quelques  amis  de  rhumanilé.  | 
Les  plus  anciens  statuts  concernant  les  idiots  | 
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et  les  lunatiques,  en  général,  investissaient  le 
roi  de  l’administration  de  leurs  biens  et  de  leurs 
personnes;  mais  celte  prérogative  de  l’autorité 
royale  étant  passée  au  chancelier,  elle  tomba 
insensiblement  en  désuétude,  et  par  suite  les 
aliénés  furent  abandonnés  à la  protection  de 
leurs  parens,  de  leurs  amis,  ou  des  inspecteurs 
des  pauvres. 

L’acte  du  parlement  publié  sous  le  règne 
de  Georges  II,  chapitre  20,  porte  qu’il  sera 
permis  aux  juges  de  paix  de  faire  surveiller 
et  renfermer  en  lieu  de  sûreté  les  fous  qui  trou- 
bleront la  tranquillité  publique.  D’après  cette 
loi,  plusieurs  personnes  furent  envoyées  dans 
des  maisons  de  correction  en  diverses  parties 
I du  royaume,  où  leur  séjour  était  continuelle- 

I ment  un  objet  de  plaintes;  car  la  loi  ne  pré- 
voyait pas  les  moyens  de  subvenir  à la  dépense 
cju  occasionaient  la  réclusion  et  le  traitement 

t'de  ces  aliénés  lorsqu’ils  étaient  privés  de  toute 

I I ressource. 

Ce  n’est  qu’en  1807  , que  Georges  III,  dont 
[ la  sollicitude,  on  pourrait  dire  syrnpathi- 
tiqne,  pour  les  aliénés  s’étail  manifestée  dès 
t son  avènement  au  trône,  donna,  dans  la  qua- 
'rante-septième  année  de  son  règne,  la  charte 
•qiii  érige  en  corporation  les  souscripteurs  de 
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l’asîle  (les  aliénés-  cl’Édimb(^)urg.  'Les  mémoi- 
res de  ce  temps , et  la  teneur  même  de  cette 
charte /‘prouvent  ^que  la  mesure  était  com- 
mandée par  ünè  impérieuse  nécessité.  ‘ 

En  i8i5^  le'  docteur  Tuck  publia' ime  des- 
cription dei  la  maison  de!  refuge  fondée  près 
\ork,  pour  les  aliénés  de  la  Société  des  amis. 
Cet  ouvrage,  trèsrecommandable  d’ailleurs  sons 
beaucoup  de  rapports,  renferme  des  détails  m- 
téressans  sur  le  traitement  moral  des=aliënés, 
traitement  cpii  se  compose  en  ce  lieu  de  soins 
assidus,  de  beaucoup  de  douceur,  -et  d’une 
grande  justice  dans  les  rapports  journaliers.  Je 
reviendrai  tout  à l’heure  sur  cet  établissementj 
(^ui  mérite  une  mention 'toute  particulière.  ^ • 

A cette  même  époque,  un  comité  pris  dans 
la  chambre  des  communes  fut  chargé  de  re- 
cueillir tous  les  documens  susceptibles  d éclai- 
rer la  question,  et  surtout  de  faire  connaître 
tous  les  vices  alors  existans^  Entre  autres  faits 
remarquables  cités  dans  l’enquête,  nous  avons 
remarqué  les  suivans  : " ’’  ' h 

« Dans  le  comté  d’York , on  plaçait  la  nuit 
« les  aliénés  dans  des  cachots  étroits  et  malsains 
» remplis  d’urine  et  d’exCrémens'  mêlés  à une 
;)  paille  pourrie,  qui  exhalait  une  odeur  telle-  j 
h ment  fétide  qu’elle  provocpiait  les  vomisse-  1 
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))  meus  des  visiteurs.  Les  chaînes  et  les  fusti- 
» gâtions  étaient  mises  en  usage  pour  les  deux 
))  sex&s,  et  tel  était  le  désordre  de  ces  maisons, 
w que  des  femmes  devinrent  mères 'soit  du  fait 
» des  gardiens,  soit  de  celui-des  fous  qui  étaient 
» reçus  dans  la  même  maison,  La  partie  adrai- 
))  nistrative  était  si  mai  tenue, 'que  144  indivi- 
H dus  moururent  sans‘qu'e  le  fait  eût  été  con- 
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Frappée  de  tous  'ces' vices,  da  commission 
I d’enquête  voulut  s’immiscer  dans  les  plus  pe- 
tits détails;  mais  tônt  à coup  la  maison  est'Ii- 
1 vrée  aux  flammes,  et  plusieurs  aliénés  dispa-^ 
raissent  sans  qu’on  ait  jamais  pu  découvrir  ce 
: qn’ils  sont  devenus.  ' *1  f! 


I 


,1 


I 


t. 


I 


‘ En  1826,  le  parlement  ordonna  des  investi- 
gations extrêmement  sévères  sur  les  établisse- 
mens  d’aliénés,  et  principalement  dans  leMid- 
dlessex,  L enquête  fut  imprimée  en  1827,  et  les 
faits  parurent  d’une  telle  gravité,  que,  dès 
y^nnée  suivante,  deux  bills  furent  adoptés  par 
le  parlement,  l’un  relatif  aux  établissèmens  pu- 
hhos  d’aliénés  pauvres  ou  criminels,  l’autre 
concernant  les  maisons  sous  la  direction  et  au 
compte  des  particuliers. 

Ee  premier  de  ces  bills  prescrit  l’établisse- 
n^eni  d’une  maison  d’aliénés  pauvres  dans  cha- 
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que  comté,  et  pourvoit  à leur  érection,  à leur 
direction  et  à leur  surveillance. 

La  nation  anglaise  n’est  point. restée  soiirdet 
à l’appel  fait  parle  gouvernement  à son  patrio- 
tisme et  à sa  charité.  L’esprit  d’association,  qui, 
bien  compris  et  dirigé  vers  des  objets  utiles, 
devient  la  source  de  tous  les  genres  de  prospé- 
rité, s’est  porté  vers  les  maisons  d’aliénés.  Dans 
presque  toutes  les  villes  un  peu  importantes, 
des  souscriptions  ont  procuré  à ces  infortunés 
des  asiles  où  ils  reçoivent  le  traitement  et  les 
soins  que  leur  état  réclame.  Il  est  probable  que, 
sous  peu  de  temps,  tous  les  comtés  seront  en 
jouissance  de  l’établissement  qui  leur  a été  pro- 
mis. Quel  bienfait  pour  la  France,  si  une  pa- 
reille mesure  pouvait  soustraire  les  aliénés  de 
nos  départemens  à la  brutalité  ou  à la  risée 
publique,  sans  être  exposés  aux  horreurs  des 
cachots,  ets’ils  trouvaient dansdes  retraites com 
venables  les  secours  que  réclame  leur  malheur! 

Plusieurs  causes  néanmoins  s’opposent  en- 
core et  s’opposeront  long-temps  en  Angleterre 
au  perfectionnement  des  asiles  destinés  aux 
aliénés.  La  première  et  la  plus  importante  peut- 
être  , c’esi  qu’une  seule  idée  paraît  avoir  pré-  \ 
sidé  à leur  construction  ; il  semble  qu’on  ail  été  j 
uniquement  préoccupé  du  sentiment  d’effroi  ' 
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j'  qu’inspirent  ces  infortunés.  Aussi  les  retraites 
qui  leur  sont  destinées  semblen  t-elles  indiquer 
I par  leur  aspect  moins  le  but  de  guérir  la  folie , 
que  celui  de  cacher  les  fous  à tons  les  yeux, 
I et  de  garantir  la  société  et  les  malades  eux- 
t|  mêmes  des  écarts  de  leur  délire.  De  là  vient 
qu’un  grand  nombre  des  établissemens  de  ce 
genre,  même  parmi  les  plus  récemment  créés, 
I ont  eu  des  prisons  pour  modèles.  ( 

Une  enceinte  peu  étendue  et  dont  la  clôture 
i solide  annonce  de  soupçonneuses  précautions  ; 
j des  bâtimens  élevés  dé  plusieurs  étages,  et < qui, 
i occupant  la  majeure  partie  de  cette  enceinte , 
il  laissent  peu  d’espace  pour  des  promenoirs 
i étroits  qX  découverts  j tel  est  le  séjour  que  l’on 
' réserve  à des  individus  dont  il  faudrait  tâcher 
i de  calmer  l’exaltation  en  offrant,  à leurs  yeux 
I des  objets  agréables,  et  en  dissimulant  leur 
I captivité. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  constructions  est, 

: sousquelques  rapports,  applicableaurégimein- 
I teweur.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  maisons 
i que  nous  avons  visitées,  lesanneaux  et  les  chaînes 
figuraient  encore  parmi  les  moyens  de  répres- 
on.  Il  est  vrai  que  les  chaînes  sont  disposées 
e manière  à ne  pas  offusquer  les  regards,  et 
; quelles  sont  ingénieusement  cachées  sous  une 

5 


_^66  — 


apparence  de  recherche  et  menrie  de  luxe.  Je  irne 
contenterai  de  citer  des  menottes  de  1er  que 
l’on  ne  soupçonnerait  pas  sous  le  manchon  de 
velours  qui  les  recouvre. 

Pour  un  genre  de  maladie  qui  exige  surtout 
le  régime  des  bains,  à peine  trouve-t-on  dans  i 
ces étahlissemens  quelques  baignoires , et  nulle 
part  l’organisation  de  ce  service  n’a  reçu  le  dé-  ! 
veloppement  qui  pourrait  satisfaire  à tous  les  ! 
besoins. 

Comment  d’ailleurs,  dans  des  localités  aussi 
restreintes,  prétendre  classer  les  malades  sui- 
vant l’intensité  ou  la  nature  de  leur  délire  , 
surtout  lorsqu’il  existe  à peine  des  moyens 
suffisans  pour  séjiarer  les  deux  sexes  admis 
dans  une  même  maison?  Comment  introduiie 
un  ordre  parfait  dans  un  etablissement  où 
la  position  des  malades  n’est  pas  égale , dans 
lequel  les  pauvres  entretenus  par  la  cha- 
rité des  paroisses,  placés  auprès  d hommes 
payant  une  pension  assez  forte,  sont  témoins 
des  préférences  accordées  à ces  derniers  ? Que 
l’on  juge  de  l’impression  produite  sur  1 indi- 
gent par  une  injustice  apparente  dont  il  lui 
est  impossible  d’apprécier  ou  d’admettre  les 
motifs. 

N’oublions  pas  de  dire  que  c’est  dans  ces 
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sortes  d’iétablisseniens  surtout  que  se  fait  sen- 
tir le  besoin  d’une  volonté  unique,  d’une  di- 
rection ferme  et  constante;  et  néanmoins  l’au- 
i torité  des  médecins,  leur  zèle  même,  se  trouvent 
I souvent  contrariés  par  les  surveillans  ou  par 
j les  directeurs,  quelquefois  même  comprimés 
I et  entravés  par  des  souscripteurs  ou  fondateurs 
i dont  les  lumières  sont  loin  d’égaler  la  charité. 

; Ce  n’est  pas  tout  : l’usage  et  les  réglemeiis 
I fixent  un  temps  limité  de  séjour  pour  les  alié- 

I nés  dans  la  plus  grande  partie  des  maisons 
: de  traitement;  passé  le  délai  déterminé,  ils 
! sont  considérés  comme  incurables  et  relé- 
! gués  dans  d’autres  maisons  où,  sans  s'occu- 
! per  des  modifications  que  leur  état  pourrait 

II  éprouver,  on  se  borne  à leur  procurer  les 
I moyens  de  subvenir  à leur  subsistance.  Ainsi 
I les  médecins  se  trouvent  arrêtés  dans  les 
I soins  qu’ils  prodiguent  aux  malades;  leurs  ob- 
! servations  se  trouvent  interrompues;  ils  ne 
j peuvent  suivre  les  progrès  des  altérations  du 

système  nerveux  sur  les  aliénés  présumés  in- 
curables; il  leur  est  interdit  d’étudier  les  re- 
tours favorables  que  la  nature  peut  opérer  sur 
eux;  enfin  ce  n’est  que  très  rarement  et  en 
grand  secret  qu’ils  peuvent  se  livrer  à quel- 
i ques  recherches  d’anatomie  pathologique. 
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Voilà  les  plaintes  que  j’ai  entendues  plus 
d’une  fois  de  la  bouche  de  mes  confrères  char- 
crés  de  la  direction  médicale  des  .maisons  de 
traitement  pour  les  aliénés  en  Angleterre.  Ceux 
d’entre  eux  qui  étaient  instruits  de  l état  actuel 
de  quelques  uns  de  nos  établisseraens  et  de  la 
manière  dont  ils  sont  dirigés  ne  craignaient  pas 
d’indiquer  tout  ce  qui  leur  manquait  et  ne 
se  dissimulaient  pas  la  difficulté  de  remédier  à 
des  vices  qui  tiennent  en  grande  partie  a la  na- 
ture des  constructions  nouvelles,  et  à des  dis- 
tributions mal  combinées,  sur  lesquelles  leur 
expérience' n’a  pas  été  consultée.  Dans  l im- 
possibilité de  combattre  des  inconvéniens  trop 
réels , ils  s’efforcent , en  général , d adoucir  le 
sort  des  malades  c^ui  leur  sont  confiés  par  les 
soins  les  plus  bienveillans  et  les  mieux  enten- 
dus. Et  si,  d’autre  part,  la  philanthropie  s’est 
trompée  dans  une  partie  des  moyens  qu  elle  a 
employés,  on  reconnaît  les  bienfaits  de  son 
activité  et  de  son  zèle  dans  la  bonté  du  régime 
alimentaire,  dans  les  moyens  de  travail  fournis 
aux  aliénés  par  l’ouverture  d’ateliers , enfin 
dans  une  propreté  qui  s’étend  jusqu  aux  plus 
petits  détails. 

■f 

1 1 


Bethlem, 


\ 

\ 

Dès  l’année  1647,  le  prieuré  de  Bethlem  avait 
été  donné  par  Henri  VIII,  au  lit  de  mort,  à la 
cité  de  Londres,  et  quelques  années  après  on 
: ledestina  au  traitement  lunatiques Æn  1675, 

cette  maison,  qui  tombait  en  ruines,  fut  relevée 
par  le  lord-maire  : le  conseil  de  Londres  et  de 
nombreuxsouscripteurs  réunirent  leurs  efforts, 
et  une  somme  de  17,000  livres  sterling  fut 
1 consacrée  à la  reconstruction  de  cebâtimentqui, 
par  une  forfanterie  njitionale,  dans  un  temps 
où  les  deux  nations  étaient  en  rivalité,  fut 
bâti  sur  le  modèle  du  château  des  Tuileries. 
Le  faste  régnait  au  dehors,  la  misère  au  de- 
i dans.  La  vanité  fut  un  moment  satisfaite  aux 
ji  dépens  de  l’humanité  souffrante , car,  sous  le 
rapport  du  traitement  médical,  les  malades 
j étaientl’objetdu  plus  grand  abandon;  leur  nudité 
était  vraiment  dégoûtante;  les  chaînes  étaient 
employées  avec  prodigalité,  non  seulement  pour 
les  hommes,  mais  encore  pour  les  femmes.  Cette 
somptueuse  construction  manquait  apparem- 
nient  de  solidité , car  l’hôpital  de  Bethlem  fut  re- 
construit une  deuxième  fois;  mais  on  a [)eine  à 
j comprendre  comment,  pour  élever  un  édifices! 
vaste,  on  a pu  choisir  un  emplacement  qui  par 
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lui-même  était  déjà  un  obstacle  à ce  que  l’éta- 
blissement reçût  les  développemens  et  les  di- 
visions nécessîtires;  Si,  du  teste,  il  était  possible 
de  racheter  les  vices  de  là  construction  par  la 
propreté  et  les  soinîi , l’on  né  pourrait  faire  aü-> 
cun  reproche  an  nouveau  Bethlem.  Le  chauf- 
fage à la  vapeur  y est  mis  en  usage  d^une  ma- 
nière aussi  ingénieuse  que  profitable. 

Cet  hôpital  contient  deux  cent  quatorze  lits  i 
destinés  aux  malades  encore  susceptibles  d’être  | 
mis  en  ttaiternenf.  Quelques  divisions  ont  été 
faites  avec  succès  : les  aliénés  qui  par  la  nature 
de  leur  nialadie  sont  sujets  à ^âter  ne  sont 
plus  Confondus  avec  les  autres,  et  les  conva- 
lescens  occupent  un  quartier  séparé.  Un  pa- 
villon à part,  contenant  soixante  lits,  est  des-*- 
tiné  aux  aliénés  condamnés,  c’est  à dire  aux  in- 
dividus qui,  reconnus  coupables  matérielle*- 
mentd’ün  crime  Capital,  sont  néanmoins  ab- 
sous comttie  l’ayant  commis  dans  un  étal  de 
démence;  ils  sont,  en  vertu  de  l’article  4®  de 
l’acte  du  parlement  publié  sous  le  règne  de 
Georges  III,  remis  à l’administration  pour  pas- 
ser leurs  jours  en  état  de  détention. 

Je  reviendrai  sur  ce  sujet  en  parlant  des 
établisseniens  français. 

Le  service  médical  de  Bethlem  était , en  i 
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I 

I je  dois  l’avouer,  en  infériorité  avec  les  autres 
, services  de  cette  maison , et  avec  le  service  médi- 
I cal  de  nos  hospices  d’aliénés  à Paris.  Nos  con- 
I frères  nefaisaient  pointa  leurs  malades  des  visites 
I assez  fréquentes,  et,  quoiqu’ils  leur  accordas- 
! sent  des  soins  compatissans,  ils  ne  m’ont  point 
paru  animés  d’une  philanthropie  assez  active. 

! Ils  semblaient  recevoir  l’impulsion  plutôt  que 
I la  donner.  Peut-être,  à l’époque  où  nous  avons 
I visité  Bethlem,  les  médecins  de  cette  maison 
! étaient-ils  découragés  par  l’insuccès  de  quel- 
ques recherches,  et  par  les  difficultés  qu’ils 
! rencontraient  lorsqu’ils  voulaient  en  tenter  de 
I nouvelles.  C’est  vers  ce  temps  que  le  docteur 
I Lawrence, chirurgien  de  Bethlem,  fut  suspendu 
! de  ses  fonctions  pour  avoir  publié  un  ouvrage 
: contenant  des  vues  qu’une  aveugle  prévention 
! ?vait  fait  considérer  comme  anti-religieuses. 

I Depuis  lors,  je  l’espère,  nos  confrères  auront 
retrouvé  l’espoir  de  faire  sur  l’aliénation  men- 
j taie,  et  sur  les  moyens  de  la  guérir,  quelques 
découvertes  utiles  à la  science  et  à l’humanité. 

Saint-Luke. 

Dès  l’année  1751,  l’hôpital  de  Bethlem  ne 
pouvant  plus  recevoir  tous  les  aliénés  qui  s’y 
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présentaient,  on  fonda  celui  de  Saint-Luke,  à 
l’aide  de  souscriptions  volon  taires.  Le  bâtiment, 
composé  d’un  rez-de-chaussée,  de  deux  étages 
et  de  mansardes,  est  vaste,  mais  mal  distribué; 
son  aspect  est  tout  à fait  celui  d’une  prison.  Les 
croisées  qui  donnent  sur  la  me  ne  sont  que  des 
lucarnes  placées  au  fond  de  la  partiela  plus  élevée 
de  chaque  cellule,  de  tellesorte  que  le  malade  n’a 
aucune  espècedevue.Leslogessontbien  tenues, 
et,  malgré  les  mauvaises  dispositions  intérieures 
de  l’édifice,  elles  ne  sont  pas  trop  resserrées  .-elles 
ont  environ  huit  pieds  sur  dix  ; chaque  rang  de 
loges  en  contient  quarante.  Une  galerie  de  dix 
pieds  de  large  sert  de  promenoir  couvert;  les 
croisées  en  sont  assez  grandes  et  assez  basses 
pour  donner  passage  à l’air,  et  offrir  une 
vue  passable  , quoique  restreinte  et  peu  variée. 
La  plupart  des  grilles  sont  fortement  cons- 
truites en  bois  ; un  châssis  vitré  intérieur  est 
garanti  par  un  grillage  en  fil  de  fer.  A l’extré- 
mité de  chaque  rang  de  loges  on  trouve 
un  chauffoir  qui  peut  contenir  cent  ou  cent 
vingt  personnes  environ.  Ces  pièces,  un  peu 
mieux  aérées  que  les  loges,  sont  fort  propres  et 
ne  répandent  aucune  odeur,  chose  bien  remar- 
quable avec  si  peu  de  ventilation. 

Il  n’existe  ])as  d’infirmerie  à Saint-Luke,  et 
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les  individus  atteints  de  maladies  accidentelles 
1 sont  soignés  dans  leurs  loges,  ou  envoyés  dans 
; un  autre  hôpital.  Toutefois,  quand  un  malade  a 
besoin  d’étre  baigné,  on  porte  une  baignoire 
! dans  sa  loge,  et  le  bain  froid  tient  lieu  de  tout, 
encore  s’en  montre-t-on  assez  avare.  Les  latri- 
I nés,  sans  être  isolées,  ne  donnent  pas  d’odeur  ; 
elles  sont  fort  propres,  eti  une  machine  mise  en 
mouvement  par  la  rotation  de  la  porte  y amène  de 
I 1 eau  en  abondance.  A chaque  étage  une  grande 
I quantité  d’eau  est  mise  à la  portée  des  alié- 
I nés  auxquels  on  laisse  la  faculté  d’en  user  à 
I volonté.  Cette  facilité  de  disposer  d’une  cer- 
: taine  masse  d’eau  dans  l’intérieur  n’est  pas  sans 

I inconvénient  pour  la  propreté  et  pour  l’entre- 
! tien  des  batimens.  Quoique  le  promenoir  soit 
! peu  étendu,  il  eut  paru  préférable  d’v  réunir 
I une  partie  de  ces  eaux,  et  de  n’en  accorder  la 
jouissance  aux  malades  que  dans  cet  endroit 
extérieur,  l.e  promenoir,  entouré  d’un  mur  de 
douze  pieds  de  hauteur,  consiste  en  une  cour 
irrégulière  au  milieu  de  laquelle  s’élève  un  pa- 
villon supporté  par  des  colonnes  en  bois  et 
garni  intérieurement  de  bancs  circulaires  : c’est 
le  seul  refuge  contre  le  soleil  et  les  intempéries 
des  saisons.  Les  malades,  les  femmes  particu- 
lièrement, aident  axi  .service;  intérieur;  ces  der- 
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nières  lavent  les  loges  avec  un  soin  tout  parti- 
culier. Chaque  loge  est  garnie  d’un  lit  en 
forme  d’auge,  composé  de  deux  matelas,  de 
trois  couvertures- et  de  draps  qui  paraissent  ne 
pas  être  fréquemment  renouvelés. 

L’hôpital,  construit  pour  recevoir  trois  cents 
aliénés,  en  1826,  n’en  contenait  que  deux  i 
cent  cinquante,  dont  cent  trente  femmes  et  1 
cent  vingt  hommes.  Sur  le  nombre  total,  on  j 
comptait  cent  quarante  malades  en  traitement  I 
et  cent  dix  jugés  incurables.  Une  administra- 
tion commune  desservait,  comme  à Bethlem,  , 
les  deux  parties  de  cette  maison , et  elle  avait  t 
le  droit  de  faire  quelques  admissions  d’urgence,  , 
mais  dans  des  cas  exceptionnels.  Un  fait  qui  i 
pour  nous  a été  l’objet  d’une  remarque  spé- 
ciale, c’est  qu’à  Saint-Luke,  comme  dans  nos 
hôpitaux  de  Paris,  le  nombre  des  femmes  est 
plus  considérable  que  celui  des  hommes,  tandis 
que , dans  presque  tous  les  asiles  d’aliénés  en 
A.ngleterre,  nous  avons  observé  que  le  nombre 
des  hommes  était  égal  à celui  des  femmes,  si 
même  le  chiffre  n’en  était  plus  élevé. 

Les  médécins  de  cet  hôpital  n’exigeaient  pas, 
plus  que  ceux  de  Bethlem , un  classement  ré- 
gulier parmi  les  diverses  espèces  (le  délire.  ' 
Quelques  aliénés  très  agités  étaient  misa 
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il  est  vrai  ; mais  je  dois  ajouter  qu’ils  habitaient 
des  loges  basses  et  humides,  et  qu’ils  parais- 
saient plus  négligemment  soignés.  En -général, 
le-s  malades  étaient  logés  dans  les  cellules  sui- 
vant leur  ordre  d’admission  ou  les  places  va- 
cantes. Un  mélancolique  et  un  furieux  étaient 
Voisins.  Dans  les  chauffoirs,  l’on  ne  reraar- 
; quait  pas  plus  de  distinction  entre  les  différens 
i malades.  11  en  était  de  même  au  promenoir; 
mais  ici  toute  division  eût  été  impossible,  car 


ce  promenoir  était  unique.  Nos  confrères,  du 
I reste,  ne  paraissaient  désirer  aucun  change- 
i ment  à cet  ordre  de  choses  : ils  prétendaient 
même  que  la  confusion  des  malades  avait  son 
utilité;  que  chacttn  d’eux  alors,  occupé  de  ses 
i compagnons  d’infortune,  était  plus  disposé  à 
! réfléchir,  et,  par  conséquent,  à revenir  à la 
I raison.  Cette  manière  de  voir,  que  je  ne  puis 
[ partager,  n’est  pas  heureusement  celle  de  la 
majorité  des  praticiens  en  Angleterre;  car,  s’il 
est  possible  qu’un  aliéné  soit  distrait  de  ses 
préoccupations  exclusives  par  celles  d’un  autre 
aliéné,  et  que  les  communications  entre  des 
individus  atteints  d’un  délire  différent  puis- 
sent avoir  quelquefois  une  utilité  évidente , il 
I en  est  pas  ainsi  dans  le  plus  grand  nombre 
I «es  cas.  Un  aliéné  agité  est,  pour  l’ordinaire, 
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insupportable  aux  aliénés  paisibles.  11  peut 
troubler  le  repos  de  tout  un  quartier,  porter  à I 
la  colère  des  malades  auxquels  toute  agitation 
est  fatale;  et  d’ailleurs,  si  l’on  pensait  qu’un 
aliéné,  plongé  dans  une  mélancolie  profonde, 
pût  avec  avantage  être  placé  au  milieu  d’indi- 
vidus dont  le  délire  est  exubérant  et  gai,  il 
serait  bien  facile  de  tenter  cet  essai  dans  un 
établissement  où  les  malades  sont  séparés  en  j 
classes  distinctes. 

Les  moyens  coercitifs  étaient  employés  à 
Londres  avec  moins  de  ménagemens  qu  ils  ne 
le  sont  parmi  nous  dans  les  maisons  d aliénés 
bien  dirigées.  La  camisole,  ou  gilet  de  toile, 
n’était  point  en  usage  à Saint-Luke.  C’étaient 
de  fortes  chaînes  qui  retenaient  les  malades 
agités;  ces  chaînes,  scellées  à différentes  hau- 
teurs dans  les  murs  des  chauffoirs,  sont  termi- 
nées à leur  extrémité  par  des  anneaux  en  fer, 
au  moyen  desquels  en  embrasse  soit  les  bras, 
soit  les  jambes  des  malades,  ainsi  retenus  dans 
une  complète  immobilité.  Cette  précaution 
contribue  puissamment,  sans  doute,  à la  bonne 
tenue  de  l’espèce  de  salon  dans  lequel  les  ma-  ! 
lades  passent  la  journée,  fixés  symétriquement  , 
le  long  d’un  mur,  comme  des  arbustes  dans 
un  jardin  potager;  mais  nous  pouvons  affirmei  i 
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qu’elle  est  loin  d’ètre  favorable  à leur,  guérison. 
Pour  quelques  malades  plus  turbulens,  ou  en- 
clins au  désordre,  et  que  l’on  ne  saurait  rete- 
nir fixés  à la  même  place,  plusieurs  inoyens 
restent  encore  à la  disposition  des  surveillans 
et  des  gardiens.  J’ai  déjà  parlé  des  manchons, 
et  des  menottes  qu’ils  recouvrent;  mais  le 
moyen  de  répression  auquel  ces  messieurs  ac- 
cordent, en  général,  la  préférence,  est  une 
large  ceinture  en  cuir,  adaptée  autour  du 
corps,  et  à laquelle  sont  suspendus,  par  de 
fortes  chaînes  en  fer,  deux  gants  en  cuir  ou 
en  peau,  arrêtés  eux-mêmes  par  des  cadenas 
autour  des  poignets.  Ces  gants,  qui  ne  sont 
point  divisés  de  manière  à loger  isolément  les 
doigts,  pendent  sur  les  parties,^  latérales  du 
tronc,  et  les  chaînes  auxquelles  ils  sont  sus- 
pendus sont,  assez  longues  pour  permettre 
quelques  mouvemens,  et  laisser  au  malade  la 
possibilité  de  joindre  les  mains. 

Tous  les  médecins  qui  dirigent  des  établis- 
semens  , d aliénés  à Londres  , si  j’en  excepte  le 
docteur  Burrows,  dont  la  maison  particulière 
peut  être  citée  comme  un  modèle,  préfèrent  ce 
dernier  moyen  de  répression  à la  camisole, 
dont  nous  faisons  usage.  Ils  le  trouvent  plus 
solide,  moins  embarrassant  et  surtout  moins 
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chaud  pour  Télé.  Loin  de  redouter  pour  les 
malades  l’impression  pénible  que  produisent 
les  chaînes,  ils  pensent,  au  contraire,  que  cet 
appareil  a sur  eux  une  influence  salutaire  ; qu’il 
les  intimide , les  humilie , et  leur  ôte  toute  envie 
de  chercher  à se  débarrasser  de  leurs  liens. 

TVhitehousti. 

La  maison  de  santé  du  docteur  Warburton  , 
connue  sous  le  nom  de'Whitehouse,  renferme 
cinq  cerits  individus  des  deux  sexes,  qui  y sont 
entassés  fauté  d’emplacement  convenable.  On 
n’y  reçoit  què  les  maladés  pauvres  déclarés  iii- 
éürables.' Ceux-ci,  après  avoir  passé  quelques 
mois  sôlt  à Bethlem , soit  dans  tout  autre  asile 
d’aliénés,  sont  placés  chez  le  docteur  War- 
burton aux  frais  des  paroisses.  La  tenue  de  la 
maison  est  mauvaise;  mais  les  malades  y sont  i 
traités  avec  humanité.  En  1826,  Whitehouse 
fut  l’objet  d’une  investigation  très  scrupu-  ^ 
leuse,  et  nous  aimons  à croire  que  de  nom- 
breuses améliorations  en  ont  été  ‘la  suite. 

Guy.  j 

L’hôpitaldeGuy,àLqndres,  contient  unquar-  j 

tier  distinct,  destiné  aux  aliénés,  où  vingt  loges  ; 
sont  consacrées  aux  femmes  incurables.  C’est  un  ! 
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hâlimenl indépendant ducorpsmême de  l’hôpi- 
tal, mais  disposé  de  manièreàcequela  surveillant 
ce  puisse  être  complète  et  continuelle  sur  toutes 
les  parties  de  la  maison.  Tous  les  Jogemens  sont 
a U rez-de-chaussée  e t d i s posés  circu  I ai  reme  n t an- 
tour  d’un  cen  tre.  Les  lits  des  aliénés  sont  établis 
en  pente,  de  manière  à faciliter  l’écoulement 
des  urines  sans  qu’il  s’en  exhale  aucune  odeur  ; 
ds  sont  doublés  en  plomb.  Au  lieu  de  camisole, 
on  fait  usage,  comme  moyen'  coercitif,  d’une 
large  ceinture  de  cuir  qui  entoure  le  corps  et  à 
laquelle  se  rattachent  des  lanières  plus  étroites 
qui  maintiennent  les  bras.  Ixirsque  les  aliénés 
I sont  furieux,  on  a recours  aux  chaînés,  mais 
' elles  sont  disposées  de  manière  à ce  que  le  ma- 
i lade  ne  puisse  s’en  servir  pour  se  frapper. 

Guy  n est  pas  un  établissement  remarquable 
■ sous  le  rapport  de  la  construction  seiriement, 
il  l’est  encore  par  la  manière  dont  les  malades  y 
sont  traités;  rien  n’égale  le  soin,  Ja-douceur, 
la  viplance  que  lesem|)loyés  mettent  dans  leur 
service,  etlaré|>ressiony  est  uniquement  ponr 
la  sûreté  du  malade  lui -même.  i 

.fl 

Asile  près  York. 

Le  premier  établissement  d’aliénés  qui  ait 
' nxe  l’attemioii  des  étrangers  en  Angleterre,  et 
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qui  ait  mérité  la  coiiBance  du  public,  c’esl  l’a- 
sile situé  à un  mille  de  la  ville  d’York,  au  mi- 
lieu d’une  campagne  ferlile  et  riante.  Il  fut  fondé, 
en  1792,  par  des  quakers  , et  son  premier  di- 
recteur avait,  été  élevé  dans  cette  ' croyance. 

M;  Tuck  était  ce  que  sont  tous  les  quakers,  et 
surtout  les  quakers  schismatiques,  un  homme 
pour  lequel  la  religion  et  la  morale  étaient  des 
vertus  pratiques,  et  aux  yeux  duquel  la  richesse 
ou  la  pauvreté^  l’imbécillité  ou  le  génie  ne  de- 
vaient, motlifier  en  rien  les.  liens  communs  et 
sacrés  de  tous  les  hommes  entre  eux.  Il  pensait 
avec  raison  que  la  justice  et^la  force  doiventise 
manifester  non  par  des  cris  et,  des' menaces , 
mais  par  la  douceur  du  caractère  let  le  calme  < 
de  l’esprit  , en  sorte  que  l’influence  de  ces  dis- 
positijons(  puisse  se  Ifaire  sentir  à tous  les 
hommes,  même  quand  ils  sont  agités  par  la  co- 
lère,, l’ivressé  ou  la  folie.  IjCS  traditions  de  cet 
ami  de  rhiimanilé  se  sont  conservées:  dans,  la 
maison  qui  porte  son  nom.  Tout,  jusqu’aux 
malades,  est  silencieuxi  et?  paisible  dans  cet 
asile,  où  sont  également  admis  quelques  in- 
dividus ne  faisant  pas  partie  de  la  société  des 
quakers.  Les  pensionnaires,  quelle  que  soitleur 
religion  ou  leur  position  sociale,  quelles  que 
soient  même  leurs  habitudes,  influencés  parla  1 


— 81 


; tranquillité  du  lieu  et' par  l’exemple,  trouvent 
I du  repos  dans  cette  maison,  qui  ressemble 
bien  plus  à un  couvent  de  trappistes  qu’à 
un  asile  d’aliénés;  et  si  l’ame  s’attriste  à 
l’aspect  de  cette  terrible  maladie  qui  semble 
faite  pour  humilier  la  raison  humaine,  on 
éprouve  ensuite  de  douces  émotions  en  consi- 
dérant tout  ce  qu’une  bienveillance  ingénieuse 
a su  inventer  pour  la  guérir  ou  la  soulager. 

Je<ne  citerai  qu’un  fait  parmi  ceux  observés 
I dans  celte  maison  pour  prouver  à quel  point 
le  zèle  et  la  volonté  soutenue  des  gardiens  peu- 
vent exercer  une  heureuse  influence  sur  la  con- 
i duite  des  aliénés,  et  leur  faire  conserver  des 
habitudes  de  propreté  pendant  la  durée  de  leurs 
accès  : ici  tous  les  malades  se  rendent  pour 
cracher  vers  un  bassin  destiné  à cet  usage  et 
placé  dans  un  coin  de  la  salle. 

L établissement  des  quakers  est  celui  de  toute 
1 Angleterre  dont  la  réputation  est  la  mieux  éta- 
! bhe.  On  nous  a assuré  que  le  nombre  des  gué- 
risons y était  considérable,  et  nous  le  croyons 
volontiers,  tant  la  tenue  générale  de  cette  mai- 
son est  favorable  au  traitement  de  la  folie.  Tou- 
tefois, à l’époque  où  nous  avons  visité  l’Angle- 
erre,  cette  assertion  ne  pouvait  être  appuyée 
aucun  relevé  statistique  bien  confirmatif. 

G 
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L’étal  précis  des  malades  lors  de  leilr.  entrée 
dans  la  maison, , la  marche  de  la  maladie  n’é- 
taient consignés  sur  aucun  cahier  ; et  le  doc- 
teur Henri  Belcombe,  homme^plein  de  bonne 
foi,  avouait  qu’il  n’avait  aucune  preuve  à cet 
égarfl  à nous  donner.  Depuis  j on  a publié  des 
statistiques  sur  les  guérisons  obtenues  dans  di- 
vers établissemeus  en  Angleterre  , et  particulier 
rement  dans  celui  dont  nous  .parlons  ; mais 
l’asile  de  Waliefield  est  le  seul  oà  l’on  , ait  pu 
nous  montrer  un  registre  complet  avecr  . des 
notes  médicales.  Nous  regrettons  beaucoup  que 
le  défaut  , de  statistique  nous  prive,  de 'faire 
connaître  ce  qui  est  relatif  à la  proportion  des 
sexes,  aux  différentes  espèces  d’aliénations, 
à leurs  causes  les  plus  générales  en  Angles 
terre,  etc.;  et  nous  nous  bornerons,  .dans 
l’exposé  suivant,  à indiquer  le  nombre  des  ad- 
missions et  des  sorties  dans  quelques  établis- 
semens,  en.avertissant  néanmoins  que  le  chiffre 
des  sorties  ne  doit  pas  être  confondu  avec  celui 
des  guérisons  qui,  chez  nous-mêmes,  n’est  que 
très  imparfaitement  connu. 

York, 

1 - .-1  / : ' 

Il  existe  encore,  dans  la  même  ville  d’York, 
un  autre  établissement  destiné  au  traitement 
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i (les  aliénés  : il  est  d’une  construction  plus  élé- 
I gante  que  celui  des  quakers,  mais  n’a  point 
d’autre  avantage  sur  ce  dernier.  Les  malades  tur- 
I bulens  sont  maintenus , soit  avec  des  menottes 
1 en  cuir,  fermées  par  un  bouton  tournant  que 
I le  malade  ne  peut  ni  ouvrir , ni  faire  ouvrir  par 
i un  autre  malade,  soit  par  une  ceinture  molle- 
1 ment  'garnie  qui  lui  tient  les  bras  peiidans  et 
! fixés  près  du  corps.  Cette  ceinture  est  aussi 
I employée  chez  les  quakers;  on  n’en  fait  point 
i usage  chez  nous;  cependant  elle  pourrait  être 
I préférable  à la  camisole  dans  les  temps  chauds. 

Du  mois  de  novembre  1777,  époque  de  la 
I fondation  de  cet  établissement,  au  182^, 

I le  nombre  des  aliénés  admis  a été  de  3,o63 , sur 
I lesquels  on  compte  448  décès;  et  pendant  les 
1 dix  années  de  1814  à 1834 , sur  53i  malades 
! traités  à York , 1 3g  sont  sortis  après  guérison  , - 
I et  98  dans  un  état  de  soulagement  que  les  An- 
! glais  désignent  sous  le  nom  ^amélioré  (re- 
lieved). 


Bedford. 

A Bedford,  chef-lieu  du  Bedfordshire  , une 
î maison  d’aliénés  a été  élevée  à grands  frais 
181-2,  au  moyen  de  souscriptions;  et  qua- 
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lorze  ans  plus  tard,  lorsque  nous  l’avons  vi- 
sitée,  les  fonds  ne  suffisaient  pas  pour  organi- 
ser un  service  médical  complet.  Le  docteur  Ca- 
theray,  qui  la  dirige,  est  un  homme  plein  de 
zèle  et  de  modestie.  Il  aurait  voulu  pouvoir  con- 
tribuer aux  progrès  de  la  science,  et.il  deman- 
dait avec  de  vives  instances,  mais  sans  pouvoir  i 
l’obtenir,  que  l’on  mît  à sa  disposition  plus  de 
moyens  de  traitement,  et  qu’il  lui  fût  permis  i 
de  faire  des  autopsies.  i * 

Les  malades  sont  traités  avec  douceur  à 
bedford  ; et  s’il  existe  des  cbaînes  et  des  an- 
neaux , ces  appareils  ne  sont  point  mis  en 
usage.  Cela,  du  reste,  ne  doit  pas  etonner,  car, 
le  pays  étant  désolé  par  des  sectes  religieuses  , 
la  plupart  des  aliénés  sont  des  mélancoliques 
religieux,' et  par  consécpient  des  malades  paisi- 
bles. Parmi  les  maniaques  enfermés  dans  cette 
maison,  par  suite  de  l’influence  que  paraît 
avoir  exercée  sur  eux  l’exaltation  des  senti- 
mens  religieux,  nous  observâmes  cju’il  y avait 
un  grand  nombre  de  pasteurs  ou  de  prédica- 
teurs des  sectes  alors  en  dissidence.  Nous  avons 
pu  répéter  la  même  observation  plusieurs  fois 
en  Écosse,  et  cette  particularité  nous  a semblé 
digne  de  remarque,  attendu  que  si  en  France,  ! 
à la  même  époque,  nos  maisons  d’aliénés  con-  * 
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tenaient  aussi  beaucoup  d’individus  sur  la  rai- 
I son  desquels  la  religion  mal  comprise  avait 
I exercé  un  empire  funeste,  l’on  ne  comptait 
I parmi  eux  cependant  qu’un  très  petit  nombre 
1 de  prêtres.  Je  ne  me  livrerai  à aucune  réflexion 
I sur  ce  fait  singulier,  car  ce  n’est  point  ici  le 
j lieu  de  rechercher  les  causes  qui  peuvent  en 
donner  une  explication  satisfaisante. 

Comme  partout  ailleurs,  les  bâtimens  sont 
élevés  de  plusieurs  étages,  les  malades  n’ont 
nii  promenoir  ni  bains;  mais  la  propreté  et 
l’ordre  général  de  la  maison  sont  fort  remar- 
quables. 

Noltingham. 

L’asile  des  aliénés  à Nottingham_,  qui  fut 
fondé  en  l'ygi  , est,  ainsi  que  plusieurs  éta- 
blissemens  du  meme  genre  , consacré  aux 
deux  sexes  et  à plusieurs  classes  de  la  so- 
ciété; cependant  la  population  de  cette  mai- 
son est  très  distincte  et  bien  séparée.  Les 
furieux  sont  placés  dans  des  loges  pratiquées 
sous  le  sol.  Les  aliénés  en  traitement  sont 
seuls  dans  chaque  cellule,  rarement  deux, 
mais  toujours  dans  des  lits  séparés.  A Noüin- 
I gham,  les  moyens  de  répression  sont  les  mêmes 
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que  ceux  mis  en  usage  dans  la  maison  de  ré- 
traite d’York.  Quand  les:  moyens  ordinaires  ne 
suffisent  pas,  et  qu’on  est  obligé  d’eu  venir  aux 
fers,  on  se  sert  d’une  chaîne  fine  disposée  en 
forme  de  gourmette  recouverte  de  peau,' à 
l’aide  de  laquelle  on  maintient  l’aliéné  dans 
son  lit  en  l’attachant  par  les  poignets.  La  force 
des  fers  varie  selon  le  plus  ou  le  moins  de 
violence  du  délirant.  a 

La  maison  a un  régime  réglé,  mais  le  médecin 
peut  le  modifier  à son  gré.  Les  aliénés  y jouis- 
sent d’une  vue  très  agréable,  et  au  lieu  de 
barreaux  de  fer  aux  croisées,  on  a donné  une 
force  suffisante  aux  châssis,  afin  de  ne  pas  obs- 
truer les  vitres  par  des  grilles. 

Du  12  juin  1812  au  3o  juin  1825,  les«ad- 
missions  ont  été  de  58o  individus , sur  lesquels 
on  compte  224  guéris  et  5a  morts.  ; - 

Edimbourg. 

• . 

A deux  milles  d’Édimbourg,  dans  une  position 
excellente,  est  établie  une  maison  destinée  aux 
aliénés.  Les  bâtimens  sont  bien  tenus,-  mais 
peu  appropriés  à leur  usage  j tout,  aussi  bien 
dans  la  disposition  de  la  maison  que  dans 
le  traitement  médical,  était,  en  1826,  fort  au 
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Ij  tlessous  de  la  réputation  et  des  talens  du  méde- 
i cin  quPla  dirigeait.  Les  malades  agités  étaient 
li  maintenus  avec  des  menottes’ en  fer.  Le  doc- 
! teur  Duncan  prétendait  qu^’on  aurait  tort  de 
bannir  les  fers  d’une  i maison  d’aliénés,  et  que 
I des  menottes  légères  sont  bien  préférables  à 
la  camisole.  Quand  un  aliéné^qiii  appartient 
I à une  grande  famille  a commis  un  meurtre,  il 
[ est  renfermé  dans  ce  lieu  pour  toute  la  vie. 

I Du  reste,  aucun  traitement  médical,  pas  meme 
i (le  bains.  A Edimbourg  et  dans  les  environs, 

I il  existe  bien  quelques  autres  maisons  où  l’on 
reçoit  les  aliénés , mais  elles  étaient  si  mal  ad-^ 
ministrées  qu’on  ne  pouvait  obtenir  la  permis- 
I sion  de  les  visiter.  i i (!  7[ 

Glascow. 

I I 

* La  maison  consacrée  aux  aliénés,  à Glascow, 

I fut  bâtie,  en  1807,  par  William  Stark;  elle  peut 
en  contenir  environ  cent  des  deux  sexes; 
elle  est  très  bien  exposée  et»  entourée  nde 
grands  jardins.  Le  plan  sur  lequel  ellei  a été 
i bâtie  est  à peu  près  le  même  que  celui  de  la 
n partie  consacrée,:  aux  aliénés  dans  l’hôpital 
buy,  a Londres;  mais  les  avantages  d’une  sur» 
'^eillance  centrale  ont  été  sacrifiés  au  plaisir  de 
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pratiquer  un  bel  escalier,  qui  ^n’est  point  em- 
ployé pour  le  service  général et  qui  d’ailleurs 
est  tellement  vaste  et  ouvert,  qu’il  serait  extrê- 
mement dangereux  de  le  laisser  parcourir  par 
des  aliénés , et  surtout  par  ceux  qui  ont'du  pen- 
chant au  suicide.  ..  ! 

Le  docteur  Balmano,  qui  dirige  cet  établis- 
sement, a voulu  faire  garnir  les  rampes  de  cet 
escalier  par  des  grillages;  le  comité  n’y  a pas 
consenti,  par  cette  raison  que  l’architecture  y 
perdrait  : par  le  même  motif,  les  loges  ne  re- 
çoivent le  jour  que  par  une  ouverture  supé- 
rieure, pratiquée  dans  le  mur  extérieur , tan- 
dis que  les  galeries  sont  beaucoup  mieux  éclai- 
rées. Malheureusement  encore  la  maison  est 
élevée  de  trois  étages,  ce  qui  fait  un  peu  dis- 
paraître les  avantages  de  sa  construction. 

Les  malades  sont  traités  avec  douceur,  et 
pourtant  ils  sentent  toujours  la  suprématie  du 
médecin  et  de  )a  surveillante.  Les  moyens  de 
répression  paraissent  nombreux  : le  docteur 
Balmano  pense  qu’ils  sont  nécessaires.  Chaque 
lit,  en  bois  et  en  forme  d’auge  dans  les  cellu- 
les, en  fonte  dans  les  dortoirs,  est  garni  de 
chaînes  et  d’anneaux.  Les  menottes  en  cuir  y 
sont  préférées  à la  camisole  qui , prétend-on, 
détermine  par  un  long  usage  l’amaigrissement  ! 
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et  même  Tatropliie  des  mains.  Nbus'pourrions 
citer  nombre  d’exemples  qui  rendent  ce  fait 
contestable.  n 1 s'  • . 

Afin  d’erapécher  certains  insensés  de  manger 
des  substances  sales  ou  malsaines,  ori  emploie 
I dans  quelques  maisons  des  muselières  plus  =ou 
moins  (grossières.)  Celle  mise  en  usage  par  le 
docteur  Balmano  est  plus  ingénieuseîque  toutes 
celles  que  j’ai  vues.  Elle  est  percée  d’ouvertures, 
et  ressemble  tout  à fait  à la  visière  et  au  cas- 
, que  des  anciennes  armures.  i . 

' Les  jardins  sont  vastes  et  bien  entretenus; 

dans  les  promenoirs,  il  existe  une  espèce  de 
|j  classement  parmi  les  malades.  Les  hommes 
travaillent  au  jardinage,  les  femmes  filent  let 
I savonnent,  car,  autant  que  possible,  le  docteùr 
!'  donne  quelque  occupation  à ses  malades.  Il 
voudrait  pouvoir  leur  procurer  un  manège.  Une 
salle  de  billard  y a été  établie  en  1817  ce 'jeu 
a le  double  avantage  de  distraire  les  malades  qui 
sy  livrent,  et  tous  ceux  qui  assistent  a cet 
exercice.  La  maison  a deux  divisions  : l’une 
pour  les  pauvres,  l’autre  pour  les  riches  ; ce 
sont  ces  derniers,  on  le  pense  bien,  qui  ont  un 
billard  à leur  disposition.  Tous  les  étages  re- 
çoivent de  l’eau  par  des  robinets,  et  les  ma- 
lades tranquilles  en  ont  k discrétion.  Chaque 
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» 

galerie  a des  latrines  isolées  placées  d’une  mai- 
nière  très  convenable.  Get  établissement  «st 
un  des  mieux  tenus  de  tous  ceux  qu'e  j’ai  visi- 
tés. Le  docteur  Balmano  nous  a semblé  aussi 
l’un  des  hommes  les  plus  capables  de  gouver- 
ner habilement  une  maison  d’aliénés.i  II  provo- 
quait jiios  questions,  et  ne  cessait  de  nous  en 
adresser  sur  le  régime  intérieur  de  nos  éta- 
blissemens  et  sur  les  moyens  de  ^traitement 
auxquels  nous  donnons  la  préférence.  Les 
entretiens  de  ce  médecin  nous  ont  prouvé 
qu’il  s’occupe  beaucoup  de  ses  malades,  et 
qu’il  compte  particulièrement  sur  l’influence 
que  peut  exercer  sur  eux  la  partie  morale 
du  plan  de  traitement  qu’il  a adopté.  Il  re- 
grette de  ne  pouvoir  appliquer  à la  maison 
de  Glascow  le  classement  qui  existe  dans 
quelques  unes  des  nôtres,  et  dont  nous  lui 
indiquions  les  avantages.  ' 

Le  docteur  Balmano  varie  judicieusement 
l’emploi  des  moyens  thérapeutiques  : il  fait 
usage  des  sangsues  , des  ventouses  scari- 
fiées, et  préfère  à la  saignée  du  bras  celle 
de  la  tempe;,  mais,  en  général,  ril  use 
modérément  des  évacuations  sanguines.  Son 
moyen  de  prédilection  est  le  bain.  Il  pense 
que  l’on  peut  avec  avantage  laisser  un  malade 
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I agité  plusieurs  heures  de  suite  dans  de  l’eau, 

I à une  température  convenable,  et  il  regrettait 
I de  ne  pouvoir  disposer  de  ce  raoyeiï  à toutes 
! les  heures  de  la  journée.  II  emploie,  dit-il,  avec 
î utilité,  pour  calmer  l’agitation  de  certains  ma- 
I niaques,  une  solution  de  carbonate  d’ammonia- 
I que  à la  dose  d’un  gros  dans  dix  onces  d’eau. 

. Les  aliénés  mélancoliques  sont  à Glascow 
j plus  nombreux  que  ce  qu’on  appelle  les  fu- 
rieux. Le  nombre  des  femmes  est  à peu  près 
i égal  à celui  des  hommes  : il  en  est  de  meme 
pour  les  gens  mariés  et  les  célibataires.  Le  doc- 
teur Balmano  affirme  que  beaucoup  de  minis- 
tres du  culte  deviennent  fous  en  Ecosse  ; il  ne 
i peut  pas  nous  dire  quelle  est  la  secte  dans-  la- 
' quelle  on  en  remarque  davantage.  Une  circon- 
: stance  qu’d  importe  de  noter,  c’est  que,  lors 
même  que  les  écarts  du  sentiment  religieux 
sont  la  cause  évidente  de  la  folie,  ce  n’est  pas 
un  délire  partiel  qu’il  excite.  En  d’autres  ter- 
I mes,  quoique  le  fanatisme  religieux  soit  ici  une 
cause  très  commune  d’aliénation  mentale,  l’on 
observe  que  très  rarement  des  monomanies 
religieuses.  Pour  compléter  des  renseignemens 
que  nous  nous  plaisons  à citer,  tant  ils  sont 
'dignes  de  confiance,  et  tant  ils  sont  d’accord 
' avec  les  faits  que  nous  observons  chaque  jour, 
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nous  dirons  que  le  doc.leur  Balmano  signale 
comme  des  causes  déterminantes  très  actives 
de  la  folie  les  revers  de  fortune  pour  les  gens 
riches,  et  l’abus  des  liqueurs  alcooliques  (wiski) 
pour  les  classes  inférieures  de  la  société.  Ce 
médecin  éclairé  n’en  tient  pas  moins  le  plus 
grand  compte  des  prédispositions  natives  dans 
la  production  de  cette  maladie.  Il  remarque,  , 
avec  justesse,  que  certains  hommes  montrent , | 

dès  leurs  plus  jeunes  ans,  un  désir  immodéré , 
un  désir  déraisonnable  d’acquérir  des  richesses, 
de  jouer  un  grand  rôle  dans  le  monde,  d’occu- 
per d’eux  le  public,  ne  fût-ce  que  par  de  la 
bizarrerie  ou  de  la  singularité,  et  que  ces  dé- 
sirs, lorsqu’ils  ont  troublé  une  partie  de  la 
vie,  et  qu’il  faut  renoncer  à l’espoir  de  les  sa- 
tisfaire, laissent  la  raison  trop  faible  pour  résis- 
ter soit  aux  mécomptes  des  chimériques  espé- 
rances, soit  aux  coups  imprévus  de  l’adversité. 
Enfin  l’hérédité  de  ces  prédispositions,  et,  plus 
encore, l’hérédité  de  la  maladie  elle-même,  lui 
semblent , comme  à nous  , du  reste  , l’un  des 
points  les  plus  importans  à observer  dans  l é- 
tude  des  désordres  vitaux  qui  peuvent  se  rap- 
porter aux  organes  dont  l’appareil  nerveux  est 
composé.  \ 

Du  I®*' janvier  1816  au  3i  décembre  1826,  ' 
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j les  aliénés  reçus  à Glascow  ont  été  de  5^3  hom- 
! mes,  4o5  femmes,  en  tout  926.  Les  malades 
i sortis  après  guérison  se  sont  élevés  àr388,  dont 
I 221  hommes  et  167  femmes;  les  améliorés  à 
I 25 1 , dont  1 13  hommes  et  i38  femmes  ; les  dé- 
1 cès  se  sont  élevés  à 102,  sur  lesquels  on 
compte  3o  femmes  et  72  hommes.  Les  causes 
de  mortalité  sont  principalement  l’apoplexie , 
la  consomption  et  V épuisement. 

En  1817,  400  étrangers  ont  visité  saris  incon- 
vénient , dit-on  , la  maison  de  Glascow,  Ceci 
vient  à l’appui  d’une  assertion  émise  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  que  la  visite  des  étrangers, 
quand  elle  est  convenablement  ménagée,  ne 
nuit  en  rien  à la  tranquillité  et  à la  guérison 
des  malades  en  délire.  -1 

N 

! r . <l‘>  1' 

f^akejfield. 

Wakefield  possède  un  grand  et  bef  établisse- 
ment construit  en  18(8,  et  qui  pourrait  en  par- 
tie servir  de  modèle,  si,  comme  je  le  pense,  le 
plan  d’après  la  forme  rayonnante  doit  étrè  con- 
sidéré comme  préférable  à tout  autre.  Je  revien- 
drai plus  tard  sur  cette  question.  Deux  cent 
cinquante  aliénés  des  deux  sexes,  et  en  nombre 

! a peu  près  égal,  sont  traités  à Wakefield  aux  frais 
des  paroisses. 
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Depuis  l’époque  de  sa  fondation,  jusqu’au 
3i  décembre  1820,  le  nombre  des  admissions 
a été  de  ygS,  (k>nt  402  hommes  et  5g3  femmes. 
Les  sorties  ont  été  de  17 1 hommes  et  de 
21 5 femmes.  Il  nous  a été  impossible  de  con- 
naître d’une  manière  précise  l’état  dans  lequel 
les  malades  se  trouvaient  lors  de  leur  sortie  de 
l’établissement,  ainsi  que  les  causes  de  décès, 
lesquels  ont  été  de  102  pour  les  hommes  et  de 
68  pour  les  femmes. 

Un  système  de  surveillance  fort  ingénieu- 
sement établi  s’exerce  par  des  escaliers  laté- 
raux percés  de  croisées  au  moyen  desquelles 
on  peut  continuellement  observer  les  dortoirs 
et  les  galeries.  Les  cours  sont  nombreuses  et 
les  ateliers  fort  bien  conduits;  tout  le  service 
est  fait  presqu’en  entier  par  les  aliénés.  Une 
ferme  qui  est  jointe  à cette  maison  permet 
^’y  fabriquer  le  pain,  le  beurre,  le  fromage, 
la  bière.  Les  convalescens  travaillent  à des  mé- 
tiers et  fabriquent  une  étoffe  grossière  destinée 
aux  malades  eux-mêmes.  Une  machine  à vapeur 
porte  de  l’eau  dans  toutes  les  parties  de  l’éta- 
blissement ; le  blanchissage  et  la  coction  des  co- 
mestibles ont  pareillement  lieu  au  moyen  delà 
vapeur.  Un  calorifère  et  un  éclairage  au  gaz 
hydrogène  par  la  distillation  de  l’huile  complc- 
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j leiil  ce  serviœ  très  bien  entendu  dans  toutes 
ses  parties.  Les  bains  sont  mis  en  • usage,  mais 
les  baignoires  sont  communes  à huit  ou  dix  ma- 
j lades.  Get  inconvénient  et  le  délhut  de  ventila- 
! tion  sont  les  seuls  reproches  qu’oii  puisse  adres- 
ser à celte  maison , très  remarquable  du  reste,  f 

Le  docteur  Élie,  que  nous  n’avons  pu  juger 
que  par  soncahier  d’observations  médicales,  at- 
tendu son  absence,  nous  paraît  devoir  être  un 
médecin  fort  instruit,  en  meme  temps  qti’un 
philanthrope  zélé. 

I ■ 

Manchester. 

1 ,i.  .il  . ’ ,:f)  [_  ^ , 

A Manchester,  1 hôpital  general  a une  subdi- 
vision dans  laquelle,  de  juin  1824  à juin  iSaS, 
98  aliénés  ont  été  reçus , dont  63  hommes  et 
35  femmes.  Sur  le  nombre  total,  on  compte 
. 7 guérisons  et  6 décès.  On  se  proposait  d’y 
' bâtir  un  asile  spécial  pour  les  individus  atteints 
' de  folie,  mais  nous  ignorons  si  ce  projet  a 
! reçu  son  exécution. 

Liverpool. 

Lors  de  notre  passage  à Liverpool,  on  s occu- 
pait d y bâtir  une  maison  pour  le  traitement 
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des, aliénés;  elle  ne  pouvait  manquer  de  devenir 
d’une  grande  utilité',  car  la  direction  médicale 
ennélait  confiée  à un  savant  très  distingué, 
le  docteur  Traill.  J’ai  appris  dernièrement, 
par  des  médecins  anglais,  que  cet  établisse- 
ment avait  é U effet' acquis  un  certain' déve- 
loppement, etqu’il  contenait  aujourd’hui  cent 
malades;  ••  mais^que  le  docteur  Traill,  appelé 

comme  professeui’-à  l’Université  d’Édimbourg, 

avait' quitté  Liverpooh  . ‘ 

Stafford. 


Stafford,  chef-lieu  du  comté  de  ce  nom,  pos- 
sèdetune  maison  d’aliénés  ddnt  le  plaiil laisse 
beaucoup  à désirer.  Le 'rez-dé-^c haussée  bst<tro|]i 
bas,'  et  (leslloges  , éclairées'iseùlement  'daiis  'la 
partie  supérieure,  sontitrès  hümides.  Lesnnala- 


des  sont  traités  avec  douceur  O on  les  occupe, 
autant  que  possible,  à la  ciiiiture  des  jardins  et 
aux  travaux  de  la-ferme  qui  dépend  de  cette 
maison.  Des  bains  sont  placés  à tous  les  étages 
et  paraissent  souvent  mis  en  usage.  Le  chirur- 
gien à qui  la  direction  de'la  maison  est  confiée 
est  logé  au  centre,  et  peut,  à chaque  étage,  surveil- 
ler lui-même  l’intérieur  du  .service.  Cet  asile, 

rt 


construit  originairement  pour  recevoir  cent 


-97- 


qiiatre-vingts  malades,  en  contient  jusqu’à  deux 
i cent  trente.  Aussi,  a-t-il  fallu,  au  moyen  de 
I cloisons,  diviser  les  corridors  pour  en  faire  des 
I dortoirs.  Cependant  le  nombre  des  fous  a 
1 diminué  dans  ce  comté,  en  même  temps  que 
les  sectes  religieuses  y sont  devenues  moins 
intolérantes. 

Du  i®*"  janvier  i8ig  au5i  décembre  i8a5,  le 
nombre  des  aliénés  reçus  dans  la  maison  de  Staf- 
ford a été  de  ysS,  les  guérisons  de  291  , et  les 
mortalités  de  94.  Sur  les  1 5o  malades  restans 
au  l'T  janvier  1826,  on  comptait  86  hom- 
mes et  64  femmes.  Ils  étaient  ainsi  classés  : 
loi  incurables,  36  en  traitement,  i3  épilep- 
! tiques  erparalytiques.  Il  existe  un  autre  clas- 
sement des  aliénés , relativement  au  prix  de  la 
pension  : 1”  ceux  qui  paient  pension  entière  , 

! selon  leur  rang;  2°  ceux  qui  ne  paient  qu’une 
partie  de  la  pension  ; 5°  les  pauvres  ; 4°  les  va- 
I gabonds;  5°  les  criminels;  6°  les  idiots  dange- 
i reux.  Pour  les  individus  des  quatre  dernières 
I classes,  l’établissement  exige  10  schellings  et 
! 6 pences  par  semaine,  jusqu’à  ce  que  le  prix 

I de  la  pension  ait  été  fixé  par  l’autorité  compé- 
! tente.  Dans  tous  les  cas  , les  vagabonds  et  les 
i criminels  restent  constamment  sous  la  surveil- 
lance de  la  justice. 
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Excepté  en  la  présence  de  la  surveillante , les 
femmes  aliénées  ne  peuvent  recevoir  la  visite 
d’un  homme  , à moins  qu’il  ne  soit  le  père , le 
mari , le  fils  ou  le  frère  de  la  personne  visitée. 

Un  fait  qui  nous  a paru  devoir  être  cité  est 
celui  que  nous  avons  puisé  4ans  la  note  des 
dépenses  générales.  On  y voit  figurer  aunuçl- 
lemertt  une  somme  de  2, pop  à 2,5oo  fr.  pour 
du  thé',  et  de  i,Poo  à 1,200  fr.  pour  du,  tabac 
donnés  aux  malades. 

L’impos$ibilit.éoùnous  nous  sommes  trouvés 
de  yièitef  la  totalité  des  établissemens  d’aliénés 
dans  lês  trois  royaumes  ne  me  perrnet  pas  de 
parler  d’une  manière  aussi  affirmative  de  quel- 
ques maisons  qui  cependant  m’opt  paru  de  na- 
ture à.être  mentionnées,  d’après  les  renseigne- 
mens  que  nous  avons  recueillis.  Nous  avons 
entendu  citer  parliculiècement , et  avec  les 
plus  grands  éloges , une  maison  située  à Bris- 
lol,  et  fondée  par  le  docteur  Fox. 

Il  existe  en  Irlande,  m’a-t-on  dit,  plusieurs 
établi sSéarfens  remarquables.  La  ville  de  Dublin 
en  possède  trois,  qui  peuvent  recevoir  environ 
douze  çetits  aliénés;  ce  sont  : Richmond  lunatic 
asylum')<  Hôuse  ofinsdustry,  qui  est  spéciale- 
ment consacré  aux  incurables , et  Dean  Swijt  s 
hospital  : cette  dernière  maison  est  celle  qui  a 
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le  pins  de  réputation.  Dans  la  maison  de  Ri- 
chemond , on  reçoit  les  aliénés  des  deux  sexes  • 
et  tous  les  valides  sont  employés , autant  que 
possiblè,  à divers  travaux.  A ce  sujet,  on 
trouve,  dans  le  rapport  fait  en  1826  sur. cet 
établissement^  les  détails  suivans  que  nous  ne 
croyons  pas  devoir  passer  sous  silence;  180  in- 
dividus ont  été  occupés,  savoir  ; ï8  au  jardi- 
nage; 16  à filer;  12  â des  métiers  de  tisséfands, 
18  à dés  ouvragés  d’aiguille;  26  au  service  de 
propreté  de  là  maison,  12  à la  buanderie,  et 
28  à dWèrà  emplois;  Lès  prinéipàux  travLx 
exécutés  consistaient  principalement  dans  la 
confection  des  objets  suivans  : 3, 188  écheveaux 
de  lame  filée,  y 55  paires  de  bas  tricotés,  820  che- 
mises d’hommes  et  de  femmes,  1 1 5 taies  d’oreil- 
lers, 56  paires  de  draps,  85  corsets,  80  bonnets 
de  nujt , indépendamment  de  tous  les  raccom- 
modages des  hardes  et  effets  des  malades  des 
deux  sexes. 

Parmi  les  autres  établissemens , on  cite  ceux 
des  villes  de  Cork,  deLiraerick,  d’Armagh  , de 
hondonderry  et  dé  Belfast  : ces  deux  derniers 
sont  destinés  fitix  aliénés  ihdigens  des  comtés 
environnans.  A Cork,  où  l’on  peut  placer 
3oo  malades,  ori  a trâité,  en  t8a6,  106  aliénés, 
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dont  45  hommes  et  61  femmes.  Sur  ce  nom- 
bre, sont  sortis  guéris,  et  8 améliorés  : il 
n’y  a eu  que  5 décès.  Ces  maladies  sont  attri- 
buées, pour  la  plus  grande  partie,  à l’abus  des 


boissons  alcooliques. 

La  maison  de  Lmiericlc,  destinee  à,  recevoii 
i5o  aliénés,  en  a admis  81  dans  l’année  1816, 
savoir  : 4i  hommes  et4o  femmes.  Sur  ce  nom- 
bre, 6 malades  sont  sortis  après  guérison, 
l a améliorés , et  61  sont  restés  dans  l’établis- 
sement pour  continuer  leur  traitement. 

A Armagh,  la  statistique  pour  i8a6  donne  le 


résultat  suivant  : 


MALinns. 


OW  COMPTAIT. 


Ilom.  Fem. 

Toi. 

39 

98 

Guéris 

....  l'i 

8 

22 

Améliorés 

....  4 

4 

8 

2 

4 

1 

....  5 

4 

9 

En  traitement 

4 

I 1 

‘7 

44 

autres  maisons 

de  ce 

genre 

s’élevaient,  en  i8a6,  dans  d’autres  parties  de 
l’Trlande. 

On  nous  a parlé  aussi  avec  éloge  des  établis' 
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! semens  de  Perth,  fondé  en  1817,  de  Dundee, 

I de  Montrose  et  d’Aberdeen,  en  Ecosse. 

Dans  le  premier  de  ces  asiles , le  nombre  des 
aliénés  admis,  du  i®'^juin  1827  au  i®^juin  i83o, 

a été  de 90,  dont6i  hom.  et29fem. 

Les  sorties  après 

guérison,  de.  ...  21  dont  i5  hom.  etôfem. 
Id,  améliorés.  .8  — 4 — 4 

Les  mortalités  1 

ont  été  de 4 — 3 i 

Pour  compléter  autant  que  possible  l’ensem-  , 
ble  du  compte  que  nous  avons  à rendre  de  notre 
visite  dans  les  maisons  d’aliénés  en  Angleterre 
j’  et  en  Écosse,  je  mets  sous  les  yeux  du  conseil 
! général,  le  tableau  des  documens  qu’il  nous 
^ a été  possible  de  réunir  sur  le  mouvement  de 
I la  population  et  sur  la  dépense  dans  quelques 
unes  de  ces  maisons. 

I Observons  que  notre  intention  n’est  point  de 
faire  aucun  rapprochement  entre  les  élémens 
de  ce  tableau  et  ceux  des  rapports  publiés  par 
^ 1 Administration  des  hospices  de  Paris;  car  les 
différences,  dans  les  détails  administratifs, 
tiennent  à une  foule  de  causes  qu’il  est  souvent 
impossible  de  bien  préciser.  Ainsi , par  exem- 
ple, on  voit  que  chaque  lit,  en  Angleterre,  a 
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coûté , année  nioyenné,  une  somme 'de  29  1. 
7 schellings , environ '735  ft. , tandis  que  la 
dépense  moyenne  de  Ghàrenton,  poiur  l’an- 
née i832',  a'  été  de  7481  Ir.',  toutes  lés  classes  de 
pensionnaires  que  contient  çette  maison  étant 
confondues.  La  dépense  serait  donc  plus  élevée 
à Ghàrenton  que  dans  les  .comtés  anglais  ; et 
cependant,  l’on  sait  qu’en  Angleteiire  tout  est 
à un  prix  beaucoup  pins  élevé  qu’eu  France; 
mais,  si  on  compare  la  dépense. des  maisons 
d’aliénés  en  Angleterre  avec  celle  de  nos  hô- 
pitaux ordinaires  (et  le  régime  de  ces  éta- 
blissemens  offrant  une  très  grande  analo- 
gie avec  le  régime  des  nôtres  , cette  éompa- 
raison  peut  être  faite),  on  voit  que  nous 
avons  un  grand  avantage  sur  nos  voisins,  car, 
pour  1823  , année  correspondante  à celle  à la- 
quelle se  rapportent  les  élémens  du  tableau,  on 
trouve  que  chaque  malade  n’a  coûté  , dans  nos 
hôpitaux , que  609  fr.  54  cent.  Dans  cette  der- 
nière comparaison,  il  faut  remarquér  qu’en 
Angleterre  on  ne  fournit  ni  linge , ni  habille- 
ment , comme  on  le  fait  dans  les  hôpitaux  de 
Paris  ; ce  qui  porterait  les  dépenses , pour 
l’Angleterre , à 760  fr.  environ , c’est  à dire  à 
i5o  de  plus  que  chez  nous.  Il  faut  observer 
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en  outre , que  les  maisons  anglaises  indiquées 
au  tableau  ci-joint  sont  toutes  situées  dans  des 
localités  où  le  prix  des  objets  de  consommation 
est  généralement  paoins  élevé  que  dans  lacapi-, 
taie.  I ' , : 1 


! I ■ 


I 


SITUATION 

des 

MAISONS  d'aliénés 


GLASGOW 

id 

id 

id. 


MANCHESTER. 

NOTTINGHAM. 

STAFFORD 

id 


rrr-r 


ANNEES. 


1817 

1819 

1822 

1825 


ÎPOi’ULAtlÔN. 


Nombre 

au 

commou* 
cernent  de 
ranuécc 


24  juin  1824 
au  24  juin  1825. 


' I 

1 Un  nn  nu 
1 30  juin  1825. 


1 


s.  I 


( Un  nn  nu  1 

* S 1®*"  octobre  ? 
f 1819.  J 


Un  nn  nu 
1®’’  octobre 
1822. 


id 

WACK.EFIELD . 


YORK.  ( rctrnitc  des 
Quakers  ) 


YORK. 


1825. 

1825. 


Un  nn  nu 
30  juin  1825. 


95 

102 

121 

120 


72 


08 


61 


89 


138 

234 


) Un  au  au  f 
1®® juin  1825.  ? 


123 


Entrées 
pendaut 
Vanbée.  ' 


86 

81 

81 

79 


26 


45 


60 


94 


126 

143 


24 


67 


SORTIES  DANS,  L’ANNEE. 


Par  gué- 
rison. 


29 


Retirés 
par  les 
lamlllcs 


43 

5 

.27 

39 

16 

12 

33 

25 

25 

30 

16 

31 

7 

5 

3 

24 

6 

11 

36 

12 

4 

46 

12 

14 

55 

18 

14 

71 

14 

11 

5 

. 

16 


(Axoe 

amélio- 


Décédés 


3 

10 

13 

8 


27 

53 


12 


Totanxi 


78 

77 

96 

85 


21 


46 


60 


79 


114 

138 


19 


66 
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, DÉP 

ENSE. 

»ntu- 
•laof- 
'-éclai- 
: mé- 
l'ens. 

Entretien 

des 

bâtimens. 

Entretien 

du 

mobilier. 

Impres- 
sions et 
dépenses 
diverses. 

Totaux. 

»• 

1.  s. 

1.  s. 

1.  s. 

■ 1.  s 

r 7 

144  . 

208  1 

30  » 

3438  10 

12 

118  12 

196  » 

51  8 

3551  12 

14 

249  • 

131  . 

68  . 

3293  14 

t 18 

363  4 

63  18 

52  17 

3968  9 

13 

112  6 

59  15 

4 12 

2031  2 

• 

210  ■ 

. . 

105  2 

2125  2 

■ 

2 5 

47  19 

71  17 

2280  5 

18 

195  15 

139  6 

85  11 

2480  1 

9 

746  25 

83  17 

119  8 

4473  10 

- 

18  5 

212  18 

98  11 

4468  14 

U 

415  2 

166  19 

Mémoire , 

6 

215  11 

210  12 

63  15 

3535  10 

TOI  Al 

X 

35616  9 

TERME 

moyen 


de  la 
popula- 


99 

1Ü4 

U3 

.117 

74 

67 

61 

96 

144 

236 


123 


1211 


de  la 
dépense 
annuel- 
le pai- 
chaque 
malade . 


1.  s. 

34  15 

34  3 
29  3 
33  19 

28  8 
31  14 
37  8 


25  17 


31 

19 


28  14 


29  7 


OBSERVATIONS. 


OBSERVATION  GENERALE. 


On  ne  fournit  en  Angleterre  ni  linge, 
ni  vctemens  aux  malades. 


( L'entretien  du  mobilier  et  des  bâti- 
( meus  est  confondu. 

!Les  contributions  seules  figurent  au 
com|>te  des  immeubles  ; les  réparations 
ont  été  comprises  dans  le  compte  par- 
ticulier des  constructions,  et  ne  figu- 
rent pas  dans  les  dépenses  annuelles. 


! 


Dans  les  dépenses  de  Timmeuble  se 
trouvent  confondues  des  dépenses  du 
mobilier. 

Point  de  dépenses  distinctes  de  bâli- 
mens. 

Les  dépenses  diverses  sont  confon- 
dues dans  celles  de  l’entretien  des  bâti- 
mens. 

Le  rapport  ne  fournit  de  renseigne- 
mens  que  sur  les  malades  admis  dans 
l’année  ; mais  il  restait  des  malades  de 
l’année  précédente,  dont  on  ne  connaît 
pas  le  nombre.  Celui  des  malades  res- 
lans  à la  fin  de  l’année  n’est  point  non 
l plus  indiqué.  On  ne  ])eut  donc  faire  au- 
Icun  rapprocliunient  de  la  dépense  au 
loombre  des  malades. 

I Au  suqdus,  le  rapport  indique  que 
■36  malades  étaient  dans  la  maison  a rai- 
isoû  de  4 s.  par  semaine  ; 14  à 8 î terme 
' moyen,  5 s.  4 d.  par  malade  , cli.in»!' 
semaine,  ou  13  1.  17  s.  par  an,  et  on 
Rajoute  que  d’autres  pensions  étaient 
I beaucoup  plus  fortes.  Lesriebes  paient 
Ipourles  pauvres,  d’oii  il  résulte  clairc- 
Imcnt  que  la  dépense  est  bien  plus  eleveo 
■que  13  8.,  17  i.  par  an. 

La  proportion  moyenne  dans  les  di- 
verses maisons  est  de  4/7*^®  d’imminos, 
et  de  3;7'*  de  femmes, 
résultat  coulrairc  à celui  observe  on 
Fronce,  oii  les  aliénés  nifilcs  sont  en 
noiiilire  dans  la  proportion  de  i/3iiioin# 
roDsidérable  que  relui  des  femmes. 
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Un  fait  principal  doit  primer  tous  les  faits 
réunis  dans  la  présente  section,  c’est  que 
l’Angleterre  est^  le  pays  de  l’Europe  le  plfis 
riche  en  établissémens  charitables , à |:ause  de 
l’esprit  d’association,  qui  én  fait  tous  |es  frajis; 
c’est  cette  émulation  de  bienfaisance  (^ui  seule 
a permis  de  réunir  les  capitaux  suffisahs  pour 
réaliser  en  peu  de  temps  des  entreprises  que 
l’administration  , dans  sop  cercl^  circajriscrit|et 
dans  sa  marche  toujours  gênée,  n’aurait  accom- 
plies que  lentement  on  aurait  laissée^s  impar- 
faites. Ainsi , par  exemple  , l’ancien  Bethlep, 
pour  lequel  une  si  forte  somme  avait  été  né- 
cessaire, fut  construit  et  rendu  habitable  en  une 
seule  année  ; en  moins  de  deux  ans,  l’asile  (|és 
quakers  fut  élevé  du  produit  des  dor^s  volon- 
taires , et  offrit  toutes  les  ressources  d^  l’art; et 
les  douceurs  de  la  vie  compatibles  ayéc  l’éfàt  ^ 
des  aliénés.  ' 

En  continuant  la  revue  des  établissemens  de 
ce  genre  dans  les  divers  points  du  globe,  les 
preuves  à l’appui  de  cette  utilité  de  l’esprit 
d’association  se  présenteraient  d’elles-mêines, 
et  nous  verrions  également  que  les  lieux  où 
les  préjugés  et  la  superstition  ont  le  rnoins  en- 
travé les  progrès  de  la  civilisation  sont  aussi 
ceux  où  la  charité  envers  les  malheurieux  alfé- 


Il  nés  s’est  exercée  avec  le  plus  d’activité,  Mais  re- 
II  lalivement  à l’utiUté  et  à rirppprfance  des  ré- 
! sultats  obtenus  dans  les  deux  pays  pour  la  gué- 
|t  rison  des  aliénés,  lâ  difficulté  de  se  procurer 
I des  documens  suffisamment  copaplets  et  spffi- 
' samment  authentiques  m’a  forcé  de  m’arrêter 
I après  avoir  posé  toutefois  les  biaises  d’pn  frayail 
I que  je  regrette  de  ne  pouvoir  rendre  djgne 
i|  de  son  irpportance.  Messieurs  les  membres 
du  conseil  verront,  d’ailleurs,  en  copip^rant 
I les  chiffres  que  nous  venons  de  pjacer  §qus 
i leurs  yeux  à ceux  relatifs  au  nombre  de  guéri- 
i sons  obtenues  dans  les 'hospices  d’ahénés  de  la 
ville  de  Paris,  que  nous  eussions  pu  soutenir  la 
comparaison  avec  avantage.  Ce  n’est  donc  point 
la  crainte  de  discuter  ce  sujet  qui  nous  a re- 
tenus, mais  seulement  l’impossibilité  de  le  faire 
avec  des  élémens  de  conviction  iqattaquabljes. 
En  effet , comme  je  l’ai  déjà  dit , les  docqrneos 
propres  à établir  sur  ce  point  des  relevés  sta- 
tistiques étaient  fqrt  insuffisans  lorsque  npps 
I avons  visité  l’Angleterre.  Us  le  sont  encore 
I probablement  aujourd’hui,  tant  il  est  diffi^cile 
i de  classer  avec  une  grande  régularité  tous  les 
i malades  que  reçoivent  les  maisons  d’aliénés , et 
! dedéterminer,  soit  les  chances  de  guérison  qu’ils 
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présentaient  lors  de  leur  admission  dans  les 
hospices,  soit  leur  état , bien  précis,  quand  ils 
en ‘Sont  retirés. 

Nous  avons  dû , messieurs , vous  exposer  les 
avantages  Incontestables  qui  résultent  , en  An- 
gleterre, de  cette  tendance  universelle  vers 
la  multiplication  des  secours  donnés  au  mal- 
heur et  à l’indigence,  mais  il  est  difficile  qu’on 
n’y  rencontre  pas , dans  une  proportion  plus 
ou  moins  grande,  quelques  uns  des  incon- 
véniens  qui  ont  été  signalés  dans  la  première 
partie  de  ce  rapport. 

Concluons  donc  que  les  institutions  de  cha- 
que peuple  doivent  modifier  le  caractère  de  ses 
établissemens  charitables;  qu’en  cherchant  à 
profiter  des  essais  tentés  heureusement  chez  les 
étrangers,  il  faut  s’abstenir  de  les  adopter  sans 
modifications  ; que  dans  deux  contrées,  même 
voisines,  des  fondations,  ayant  le  même  objet, 
peuvent  être  différentes  dans  leurs  formes  et 
leurs  détails  sans  qu’il  soit  possible  d’accorder 
une  préférence  exclusive  à Tune  d’elles,  et  cela 
peut  s’appliquer  spécialement  aux  maisons  d’a- 
liénés en  Angleterre  et  en  France. 

J’ai  donné  une  idée  des  principaux  établis* 
semens  de  ce  genre  en  Angleterre.  Permettez 


1 
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maintenant  que,  pour  vous  faire  juger  ces  éta- 
blissemens,  comparativement  aux  nôtres,  je 
vous  entretienne  de  ceux-ci.  Permettez  égale- 
ment, messieurs , que  je  vous  rappelle  les  amé- 
liorations faites  dans  le  service  dont  je  suis 
chargé,  et  que  je  vous  indique  celles  dont  il 
me  paraît  encore  susceptible. 

I 

I 


I 

1 

1 


I 

I 


1 

I 


I 


DEUXIÈME  SECTION. 

■ DE^  ÿlÀÏSONS  d’âLIËIÏÉS  ÈN  FRÀN^fé.  ' 

' : . . '<•:  i ■ ' • '■«i  ; . ■ <' 

1 ' ( • 

' ' chapitre  k • , 

■ t ' ’ . ï \ ' î 1 - ■ ■ ; ^ I 

DÉTAILS  GÉNÉRAUX  SUR  CES  MAISONS. 

En  France,  vous  le  savez,  messieurs,  on  a 
pensé  bien  tard  à ouvrir  des  maisons  pour  le 
traitement  des  aliénés;  et  quoique  dès  le  com- 
mencement du  dix  septième  siècle , on  trouve 
des  traces  de  l’intérêt  qu’inspiraient  les  insen- 
sés, k peine  cinquante  années  se  sont-elles 
écoulées  depuis  que  l’attention  a été  spéciale- 
ment appelée  sur  cette  question  tout  à la  fois 
de  morale  et  d’économie  politique.  Ce  serait  à 
tort  cependant  qu’on  se  fonderait  sur  l’absence 
d’établissemens  spéciaux  pour  accuser  nos  an- 
cêtres d’avoir  été  indifférons  à la  plus  grande 
des  infirmités  humaines;  ce  qui  peut  en  quelque 
sorte  excuser,  sinon  justifier,  l’espèced’abandon 
dans  lequel  les  fous  étaient  laissés,  c’est  que, 
pendant  long-temps,  l’aliénation  mentale  fut 
considérée  comme  une  maladie  au  traitement 
de  laquelle  les  secours  de  l’art  et  les  médicamens 
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étaient  inutiles.  Alors  on  croyait  avoir  rempli 
les  devoirs  qu’imposent  les  liens  du  sang  ou 
ceux  de  l’amitié  quand  on  avait  placé  un  aliéné, 
non  dans  une  maison  pour  y être  traité,  mais 
dans  un  lieu  isolé,'  pour  qu’il  fut  à l’abri  de  la 
1 dérision,  ou  soustrait  à la  brutale  curiosité 
I d’un  peuple  ignorant  et  superstitieux. 

Vincent  de  Paule,  ce  digne  apôtre  de  l’Évan- 
gile, fut  le  premier  parmi  nous  qui  prêcha  avec 
: enthousiasme  en  faveur  de  ces  infortunés  : dès 
lors  ils  commencèrent  à être  admis  dans  les  hô- 
pitaux, où  toutefois  encore  ils  étaient  bien  loin 
dè  recevoir  les  secours  que  réclamait  leur  état. 

Mais  si,  durant  de  lônguês  années^  les  aliénés 
' sont  restés  dans  un  abandon  presque  complet, 
il  n’en  est  plus  dé  inê me  aujourd’hui  que  la  sol- 
licitude la  plus  éclairée  veille  sur  leur  sort.  Les 
préjugés  contre  le  traitement  de  l’aliénation 
1 mehlate  ont  disparu  depuis  que  l’expérience  a 
\ démontré  victorieusement  que  si  k:  médecine 
I nè  petit,  dans  tous  les  cas,  guérir  cette  maladie, 
V elle  peut  toujours  du  moins  en  affaiblir  la 
violence;  ét  que  la  plupart  de  ces  malheureux, 
qui  tiagüère  encore  auraient  été  perdus  pour 
leurs  parens,  pour  le  monde , pour  eux-mêmes 
' enfin,  s6nt  de  nos  jours  rendus  à la  raison,  et 
pàr  suite  à la  société. 


I 


\ 
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Le  premier  pas  vers  l’amélioration , ou  plutô  l 
vers  la  création  d’un  traitement  médical  con- 
venable, est  dû  tout  entier  à Tenon  qui,  dans 
un  mémoire  publié  en  1786,  attira  l’attention 
d’un  grand  nombre  de  philanthropes.  A la  tête 
de  ceux-ci,  messieurs,  on  doit  placer  le  véné- 
rable la  Rochefoucauld,  qui  a pris  une  part  si 
active  aux  travaux  ilont  vous  ne  cessez  de  vous  ■ 
occuper.  En  179^1  citoyen  vertueux  fit  a 
l’Assemblée  constituante  un  rapport  par  lequel 
il  dévoila  l’état  misérable  où  languissaient  les 
aliénés,  et  quoiqu’on  ces  temps  difficiles  les  dan- 
gers de  la  patrie  fissent  négliger  les  besoins  de  ; 
la  plupart  de  sesenfans,  les  plaintes  de  cet  ami  | 
de  l’humanité  furent  entendues.  Quelques  an-  j 
nées  après,  on  établit,  à 1 hôpital  général, 
des  loges  exclusivement  destinées  aux  femmes 
insensées;  mais  ces  loges  peuvent  à bon  droit  j 
aujourd’hui  être  regardées  comme  un  monu- 
ment de  barbarie  : basses , humides , froi- 
des, construites  sur  des  lignes  trop  rapprochées  j 
les  unes  des  autres  pour  que  les  courans  d air  | 
puissent  s’établir  convenablement  ; sans  moyen  j 
de  chauffage;  enfin  fermées  de  murs  épais  j 
comme  ceux  des  forteresses  et  des  cachots,  elles  j 
attesteront  long-temps,  en  les  comparant  avec  ; 
nos  c.onstructions  nouvelles,  et  si  le  marteau 


- il3—  / 

n’en  fait  justice,  quelles  améliorations  la  science 
et  la  philanthropie  ont  introduiies  depuis  peu 
dans  les  étahlissemens  consacrés  à l’aliénation 
mentale. 

Dans  les  années  qui  suivirent  le  rapport  de 
la  Rochefoucauld,  et  que  signala  la  violente 
explosion  de  nos  troubles  politiques,  on  crut 
remarquer  que  l’aliénation  mentale  était  de- 
venue plus  fréquente;  mais,  tout  en  recan- 
naissant  que  les  graves  événemens  qui  se 
passèrent  alors  durent  occasioner  une  per- 
turbation morale  dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  j’ajouterai  qu’il  serait  inexact 
de  les  considérer  comme  la  cause  unique  du 
nombre  progressif  apparent  des  aliénés.  Mon 
confrère,  le  docteur  Esquirol,  a clairement 
démontré  cette  vérité  dans  fun  de  ses  mé- 
moires. En  effet,  jusqu’alors  on  s’était  fort 
peu  occupé  des  aliénés,  soit  parce  que,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  la  folie  était  regardée 

■ comme  incurable,  soit  parce  qu’on  attachait  une 

' espece  de  honte  à cette  cruelle  maladie;  mais 
' quand,  par  la  disparition  de  beaucoup  de  pré- 
..jugés,  on  se  fut  persuadé  que  l’aliénation  men- 
3 e nétait  point  une  maladie  aussi  honteuse 
’que  les  siècles  d’ignorance  l’avaient  fait  pré- 
■umer,  et  que,  dans  beaucoup  de  cas,  elle 

8 
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«était  qu’arciden telle  ' èt  momenfatiée,  un 
grand  nofnbre  d’insensés  furent  avoüés  par 
ïè^  faiiiiile^ , soumis  à un  tfaiteiïi'ent  médi- 
cal, et  dès  lors  compris  dans  les  relevés  sta- 
tîstit^tiès;àyant  l’aliénation  mentale  pour  objet. 

Quôiqü-'il  en  soit,  dès  l’année  1 802, ^la  diffi- 
culté d'é  traifèi*  eonvénablernéht  les  àliéftés  à 
l’HotebDiéü'  détermina  le  gbuvemerhèrifà  les 
plddér'pi’bViSbirement  a f >haréhton , d cfii,  apres 
un  séijlôur‘‘de  trois  mois,  lés  inciiràbles  étaient 
ehVbyés,  feelôn  leur  sexe,  soit  a BicetrCs  soit  à 
la  Salpétéièré.  Plus  tard  ces  deux  dèrniers  éta- 
blissertiens'  dëvinrent  les  seuls  lieux  de  dépôt* 
pôud'léîl'insen's'és  , soit  qu’ils  présentassent  des 
eh’iftcèsalé  guérison,  soit  qu’ils  fussent  récon- 
nus incili‘ables.  Ces  hospices  reçurent  alors  de 


riotablë!^  am'élibratiohs.  Elles  seront  indi(;juées 
plus  lôîri','  eh  faisant  mention' des  établisàe^ 
mens  -d’aliénés  du  département  de  la  . Seine.  Il 
nm'stdBra'dd'dire  ici’ qué,  grâce  à lîrripülsîôn 
dbnné'e  par  Pinel,  et  aux  soins  éclairés  de^  mé- 
decins qiJi  firent  l’application  de  ses  précëptes, 
la  proportion  dans  le  nombre  des  guérisons  fit 
des  progrès  aussi  heureux  que  rapides  dans 
les  hôpitaüx  de  Paris.  Cet  exemple  détermina 
iinè’  utile  améltor.ition  dans  quelques  parties 
de  la  France,  et  cependant  il  n’existe  aiijonr 
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d’hui  ^ncore  qu’un  bien  petit  nombre  d’élablis-j 
semeurs  spéciaux  pour  le  traitement  de  la  folie. 

Dans  un  mémoire  présent^,  eu  1819 
rnstre.de  4’intérieur,  LVI.  Esquirpl,  dpnt  le  zèle 
pour  le  bien-être  des  aliénéSj.nê  s’pt  jamais 
raient/.,  exprime  le., vpep  qnjmp  aaile  .p9p;,’^,qes 
malades  soit.,élevé  dans  les^  villes  où  piègent  l,çs. 
cours^Toyales,  J^e  nombre  des.  maisons  restant  à ! 
construire  pour  remplir  ce  but  n’étaj,t  alors  que 
de  huit,  et  les  raispnnen^ens  sur,  lesquels  l’auteur 
■ sa  proposiiion  frappenblellemeut  par 
) leur  évidençe,  qu’on  aurait,  lieu  de  s’étonner  que 
j le  gouvernement  n’ait  pas:encqre  exécuté -ce 
I projet,  sans  les^  circonstances  difficiles  dans 
i lesquelles  il  s’est, trouvé  placé.  Cette  améliora- 
stion  est  d’autant  plus  désirable  que,  de  cedéfaut 
:>d’étabhssenjens  spéciaux  , il  résulte  les  incon- 
^'véniens  les  plus  graves.  Dans qeûx  qui  reçoivent 
ipindistincteuient  toutes  sortes  de  malades  , les 
«aliénés  sont  placés,  presque  généralement,  dans 
t des, loges  humffies.,  sombres  et  d’une  malpro- 
«preté  révoltante;  les  portes  et  les  fenêtres  sont 
chargées  de  fer,  et  leur  aspect  offre  quelquç 
jchose  d’effrayant.  Les  lits  sont  ordinairement 
Scellés  dans  le  mur  et  tout  à fait  impropres  à la 
«^epressiou  des  fous  furieux.  Quand  on  est  obligé 
fixer  un  malade  sur  son  lit,  l’on  a recours  à 
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crënormes  aniieaux  de  fer,  disposés  à cet  effet 
dans  le  mur.  Enfin , dans  quelques  localités,  on 
fixe  ces  malheureux  auprès  de  la  muraille  ou 
d’un  pieu  auquel  on  les  attache  debout  par  le 
moyen  d’une  sangle. 

Dans  les  prisons,  le  sort  des  aliénés  est  encore 
plus  déplorable , car  ils  y sont  continuelle- 
ment exposés  aux  railleries  des  misérables  qui 
peuplent  ces  établissemens,  et  qui,  pour  la 
plupart,  se  font  un  jeu  cruel  du  délire  de  ces 
infortunés.  C’est  probablement  à la  suite  du 
mémoire  de  M.  Esqmrol,  qu’une  circulaire  mi- 
nistérielle, en  date  du  i6 juillet  1819,  a prescrit 
d’abandonner  partout  les  cellules  souterraines 
destinées  aux  insensés,  soit  dans  les  hospices, 
soit  dans  les  prisons.  Malheureusement  cet  or- 
dre n’a  pas  été  ponctuellement  exécuté;  et  ce 
cpii  aggrave  encore  la  situation  des  aliénés, 
c’est  que  placés  ainsi,  par  simple  mesure  de 
police  et  dans  l’intérêt  de  la  sûreté  publique, 
ils  restent  privés  du  traitement  nécessaire  à 
leur  guérison.  Il  y a plus  : dans  c[uelques 
lieux  où  il  existe  des  établissemens  pour  le 
traitement  des  aliénés,  on  diffère  leur  admis 

sion  jusqu’après leurinterdiction.  Une  personne 

digne  de  foi  a vu,  dans  une  prison  du  départe 
ment  de  la  Seine-Inférieure,  à la  proximité  du 
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i bel  établissement  de  Saint-Yon,  à Roiien^,  im 
malheureux  enchaîné  dans  un  cachot^  atten- 
dant l’interdiction  que  l’on  poursuivait  contre 
lui  ; c’est  à dire  qu’on  le  faisait  déclarer  incu- 
I rable  avant  d’avoir  tenté  les  moyens  curatifs  qui 
I auraient  pu  le  rendre  à la  raison. 

Les  établissemens  spéciaux  eux-mêmes,  n’é- 
tant pas  construits  sur  un  plan  général , sont 
loin  d’offrir  toutes  les  convenances  désirables 
f pour  le  traitement  des  individus  auxquels  ils 
I sont  destinés.  J’aurai  occasion  de  revenir  sur 
ce  suj^t  dans  le  cours  de  cet  écrit,  et  de  signaler 
quelques  uns  des  vices  qui  existent  encore. 
Avec  le  temps,  ils  disparaîtrontsans  doute,  et  un 
i jour  nous  pourrons  citer  comme  modèles  nos 
ij  etablissemens  pour  fe  traitement  des  aliénés, 
li  de  même  que  nous  avons  le  droit  de  placer 
1 les  médecins  français  au  premier  rang  parmi 
! les  hommes  qui  ont  fait  faire  un  si  grand 
P pas  au  traitement  de  l’aliénation  mentale.  A 
I Tenon,  dont  j ai  déjà  rappelé  les  éminens  ser- 
i vices,  j’ajouterai  Thouret,  Amar  de  Lyon,  et 
i surtout  le  savant  Pinel,  à qui  il  était  réservé 
I'  (le  faire  sur  le  traitement  de  la  folie  une  ré- 
forme complète  dans  les  institutions  et  dans 
les  esprits.  Les  préceptes  qu’il  a donnés,  et 
dont  quelques  uns  de  ses  élèves  ont  fait  un 


W btin  Usage,  'peu vè'nt  ^servir  ’aujoüi'd'hùi  eti- 
eotë  "dë-l’*è'gîe  ' de'’côndùïfëfîâfux  médeoiUs  ?ei 
àüic  administrateui's  qi'i-ï  dir'ig'éiit  deS  hôpitaux 
d’alîéiiés/ ^ * “•  ■ 

'"Mais  s’il  a]:)pa^tièu't‘'>fe•^ihelv'd^lv^OT  ‘nl^Uné 
parmi  nous  cetteumjiulsi(>*ii'îeffîeatei,  là;^ 
sation  de  sé^'HUéS  *hiîérifàis{ïnïës 
'méritéi',  mes.sieuV$  /lu  rèe'ohMÎëSâtotJe'di^  tous 

^îiia  bièn-êtreddé-  lUiu- 

inanité.  Il  serait  * éga'lem0û't''Oitnpt>ésiblo  i‘dt 

passer  sous  silence  les- servi cei  pèrsd«iielB  de 
IVf.  Desportes, dawqüel  ‘ vous’  avez  plus'  particu- 
li'èremerit'  délégué  les;' soins-'  administratifs  ' a 
itlohuer  ■ani'x  aliénés  / ét  qui  a “rempli  ’voà'jvtiés 
avec  un  zèle  et  une  persévérance  dignes  des  plus 
•grands  éloges , soit  par  lés 'Conseils  quhl-’â'<con' 
signés  dans  ses  écrits  , soit  par’ unte  fOUle^  d ap- 

;iüns'UtilefeJ“'U'  ;<fi;  'ob'  i. 

Maintenant,  toessieurs , passons  en  reVue  les 
établissetnenS‘’'où  Sont  reçus  les'  ■aliénés  en 


Francèv-quelque  incomplets  que  soient  Ifes’ren* 
seignèmens  que  hous  possédons  à'  ce  stijet»,  ils 
'suffiront,' •je>pense , pour  vbüs  ' -faire  apprécier, 
ainsi<qu  a l’autorité  supérieure,  dori't  chacun  de 
ivous  est'  si  là  portée  d’éclàirer’là  sollicitude, 
d’état  de  pénurie  dans  leqUCbse  trouve  cette 
tbrauche  ‘si  iin portante  cle  l’administration  p»' 
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I bliquç-  Y, os  ^ivis  , officieux  seraient  ,d .au t^u^; 

A 

I luieux  reçus  que  déjà  le  gQqyerae^eu^  ^eqjble 
deyancei,'  nptS  vœux,  et  je  n’en  xilerai.  poqr 
preuve  que  .l’obligeance  avec  laquelle  M.  1^!^  ffli- 
uistre  de  lantérieur  a bien  voulu  • inpttyp  à 
disposition  le  docurnepÇ  officie^  que  vou;sqpo,n,-, 
yerez  à,ja;fin  de  ee  rapport  : c’est  un  réspipp 
synop.tiqqe  jdes,rép.ouse^  faites  par  fes  préfetÉ^ 
questions  cout.enues  dans  la  ci^rpufa^çp.dq 
‘4  septembre  i833.  iVfais,  je  le  répèfe^  cps  fjor! 

sont  loin  ^d’êtriç,  .complets  j,  car,'  4’,',tUje 
P^T.b)  jl.eSrqpestions  n’appela,ieiit  pas  l’attpfttijop 
s.ur  .tout  ce  qui  concerne  les.  aliénéSp,.et, .djq 
Lautre,  beaucoup  de  prpfe.ts  ont  oipijs  d^ 
îlfi®  A goeJqjUes  une^^^  entre  aqjtre^,  ^ ceif^^,.si 
importantes,  qui  avaient  pour  butjdj’indiquer 
la  natu;:e,,des  établissmjpens  d^us  lesquels  |lps 
alj,énéSj  reçus,  la  différençq  des,se^es,j  les. 
causes,  pçmçipalçs  de4;aiiépa,tjpn,  efg.,; jp.î^iSi,, 
sur  ce;(fornier  point,,  le.silençe,  .des,  préfpls  ,et 
meme  celui  de  la  plupart  de  nos  çppjfrères» 
S’expliquent  facilement  par  l’extrême  diffi- 
culté que  Ion  éprouve  àiléterminer  ces  causes, 
et  aussi  parce  que  c’est  pour  la  première  fois  que 
<^^VVensei^emens  ont  été  dé/¥mudés.'Qii6i  qii’d 
ea  sl)itl,^ aïîn*de  s^iip'pléer  en  partie  aux  reriséi- 
gtiertieny ' efny  ‘manqiiéé \ dans  •*  ce  travail;  je 
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vais  avoir  l’hoiiiieur  de  vous  communiquei* 
ceux  que  j’ai  obtenus  , soit  par  ma  corres- 
pondance particulière,  soit  par  la  communi- 
cation que  la  Société  des  établissemeris  chari- 
tables de  la  capitale  a bien  voulu  me  faire  des 
nombreux  matériaux  qüe  ses  correspondans 
lui  ont  procurés.  Ces  derniers  renseighemens, 
quoique  privés  du  caractère  officiel  dont  les 
premiers  sont  revêtus,  méritent  cependant  une 
grande  confiance,  ayant  été  transmis  par  les 
autorités  locales,  ou  par  les  chefs  et  médecins 
des  divers  établissemens  auxquels  ils  sont  rela- 
tifs. Aujourd’hui , d’ailleurs  , que  vous  avez  dé- 
cidé, messieurs,  que  notre  rapport  serait  im- 
primé, il  y aurait  encore  de  l’utilité  à vous 
soumettre  ces  matériaux,  lors  même  qu’il  pour- 
rait s’y  être  glissé  quelques  inexactitudes,  car 
c’est  à la  libre  critique  et  à la  publicité  que  les 
établissemens  charitables  doivent  chez  nos  voi- 
sins leur  accroissement  et  leur  prospérité  re- 
marquables. 

Arriége. 

Le  dépôt  de  mendicité  établi  à Saint-Lizier 
reçoit  tous  les  aliénés  du  département  de  l’Ar- 
riége.  Comme  ils  sont  presque  tous  indigens, 
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i le  traitement  y est  gratuit  ; pour  les  autres  , le 
prix  de  la  pension  est  fixé  par  le  préfet  suivant 
les  ressources  de  chacun  ; toutefois,  le  prix;  de 
la  plus  forte  est  de  deux  cents  francs.  Comme 
moyen  de  répression,  on  emploie  la  camisole, 
les  entraves  aux  pieds,  les  chaînes  et  les  me- 
nottes. La  nourriture  se  compose  de  soupe  et 
légumes  frais',  et , deux  jours  de  la  semaine , les 
malades  reçoivent,  en  outre,  une  portion  de 
i viande.  Les  pensionnaires  et  les  octogénaires 
seuls  ont  une  ration  de  vin  d’un  décilitre  et  de- 
i mi.  Les  aliénés  sont  visités  tous  les  jours  par  le 
i médecin  attaché  à l’établissement,  et  la  surveil- 
1 lance  et  le  service  de  ces  infortunés  sont  con- 
fiés à des  employés  spéciaux,  sous,  la  conduite 
du  directeur  de  la  maison.  Chaque  quartier  a un 
promenoir  et  un  chauffoir  : les  aliénés  non  dan- 
gereux jouissent  de  toute  liberté  dans  de  grands 
promenoirs;  ils  sont  tous  logés  dans  un  bâti- 
ment isolé  et  à un  seul  étage. L’admission  est  or- 
donnée par  le  préfet,  ainsi  que  la  sortie,  qui  a 
lieu,  pour  les  individus  guéris,surun  rapport  du 
directeur,  et,  pour  ceux  qui  n’ont  point  obtenu 
leur  guérison,  sur  la  réclamation  de  la  famille. 

■ . • i(,h 


/ 


— 12Î2  — 


, ■ '/  i ) i;Ji  1 


/ * 


I 


‘ ■ * ' * ^ ” *4  ■y'>  •*  ■ 

Bàuches-dii-Rhonei 

. ‘ V >i  . i * 1 J < !'  . ■ ■ ■•*■!  f r ’ 


'■l'Il  exisle,d€ux  hospices,  publics  pour,  ies.alié^ 
nés  à Marseille.  Le  premier  let  le  splus  au.cieri 
est  rhospice  Saînt-Lazare  ; il  était  jadis  cojisa-i 
cré  aux  lépreux  : ce  n’est.  qu’en',i6oo  squ  on  y 
plaça  les  aliénéspqui  jusqu’alors,  u étaient  soi- 


gnés'q'ue  dans  des  maisoaas')particiulières..:iCe( 
hospiceiest  indigne  d’une;  grande  ville  ihnfoL 
frei qu'un,  amas  de.  loges  lOiU. plutôt  de.  caÇhots 
obscurs V fétides  et  sans-  air  ÿ des  CDurSi sont  tris?, 
tés  et  étroites;  les  aliénés/ sont  pél;e‘'dïêle;^  ;sa:ns 


dntre  division  que  celle  desdiommesct  dés  femr 
mes.  La  quantité  d’aliénés.àugmejatan.t,:l’admi-^ 
uistration  des  hôpitaux-s’çst  vue.  dans  la  néces-* 
sâté  deirépartir  une  partie  de  ces  malheureux 
k \\ios,‘^ice>Sàint-Josephi  Qn  a., laissé. (ài^aint- 
Lazare  des  i aliénés  furieux méchanS;»  je^non  a 
placé  à Saint- Joseph  lies:  épileptiques  aliénés,  et 
non  aliénés;,  ainsi;  que.le&  aliénés  ItrahqüiUes.. 
L’hospieeiSaint-JiOseph  ,.,quQique  -ipfioinp  'dégrah 
dë,i-moins  itriste  que  SainjC-"l4za?;eyéSjtij;Çéponr 
danfcl  loin:  .jdp  réunir,  : tout  ce  jque  ]réG)aniç-rUii 

hôlpital  dîahénés.  uil  contient  ienyiroh  cent  niarr 

lades,  et  Saint-Lazare  à peu  près  le  même  nom- 


bre , hommes  et  femmes. 

Ces  deux  hospices,  desservis  par  des  re- 


^lissiou  ?Mminis,trati,ye,,/d€S||îqçp^^^^  ^es 

iû,eintfres, , «aiit  jçhp^i^i^y.paÆpit-.le&vferïi^ 
plus  .distingués  dçilçfitrUiMiJléî.oa  ^ r^noi  ; 

_.  M,  X^p  tafid > I es t , depip^  | pn q. y/ Uigit^ine  id’^n - 
nées,  mé4«ein,dq  S^IO^-L^F^rg-.u  ,.,„j 

M.  : fôuiqvp) , .jdireptqun I iprpp^iptairje^ dpqS^;l 
établissement  partiqulie,V|ppur,l',p^)  ^i^P^lÇjpe 
possède  Marseille,  est  médecin  de  l’hospice 
i Saint-Joseph.  ,,  A-. 

Le  conseil  municipal  a décidé,  il  y a quel- 
ques annëés,'  de  tpansportér  les  aliénés  destios- 
i picês  publics  dans  un  'Inpal'  à c^nsb^ire  dam 
le  quartier  S'aint-'Fiéi’réL’  ià''line  deinipliéâh  de 
I Marseille.-  Cet' étÂb’lissern'ént -nééëssijdèraiîbiii'e 
I dépense tr^enyWôrî'Sîx  'Céïït  fnille  franesdl-J'  ; :8 
A Aix  y les ' aHéhéS 'Sont  rééus'^dàtlSs  un  local 
spécial  dépèn'd'arit'de'Pbôsÿ)4©éPSôn'd^lp>dsïtion 
i est  fort  agréable  pour  rhii^er'pmaisXdànsb^d, 
la  chaleur  est  très  incomttidde.'Oiliy  admet  1;^ 
aliénés  des  ^départémèriS'  dès  Éoiaches'-*dtil- 
Rhône,  dn  Var et  des  'Basses*^Alpes<‘t^üi^tetré 
concourent  à*  sdn"entrétien.  ;Les‘’inaiàdaS‘qüi 
dnt  qttèlq'nes  'réssdnrcesJ  paient; ''line'^pè'nsicln 
de 'trois  cents  frahcs'il'  niaïs''^  èdih'î'né  ée.  pt'ix 
^st  idsüfiîsant'J  il  riîy  a' seudniëilèèin  et 
dèux  infirmiers  pOUr  'le  ièf^Vr'cé'Hélcétte  Anai- 


I 

1 
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son , qui  renferme  deux  cents  individus.  Aussi 
les  aliénés  y sont-ils  mal  soignés,  mal  nourris, 
mal  couchés,  et  ne  reçoivent-ils  aucun  soin 
moral;  tous  y sont  confondus,  sans  autre  dis- 
tinction que  celle  des  sexes.  Aucune  améliora- 
tion n’a  été  faite,  depuis  long-temps,  à cet 
hospice,  et  rien  n’annonce  que  l’on  soit  dans 
l’intention  d’y  en  apporter.  ’ 

l 

Côtes-du-Nord. 

Dans  ce  département,  quatre  maisons  reçoi- 
vent des  aliénés  : la  prison  de  Loutléac,  celle 
de  Guingamp,  l’établissement  spécial  deSaint- 
Aubin-des-Bois , près  Lamballe,  et  celui  de 
Saint-Brieuc.  A Loudéac,.  les  aliénés  sont  sou- 
mis au  même  régime  que  les  détenus  , et  ne 
sont  l’objet  d’aucun  soin  particulier  : ils  sont 
logés  séparément  dans  des  cachots.  A Guin- 
gamp, pour  contenir  les  furieux,  on  emploie 
les  chaînes , les  fers  et  les  menottes  : ce  sont  les 
seuls  moyens  de  répression  donnés  au  con- 
cierge de  cette  prison.  La  nourriture  des  alié- 
nés est  la  même  que  celle  des  prisonniers  : deux 
fois  par  jour  de  la  soupe,  trois  fois  la  semaine 
de  la  viande,  dans  la  proportion  de  deux  kilo- 
grammes pour  vingt-cinq  hommes i les  quatre 
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autres  jours,  ils  reçoivent  des  légumes.  Ils  lo- 
gent péle-méle  avec  les  autres  détenus,  excepté 
dans  le  cas  où  leur  isolement  est  jugé  indis- 
pensable; mais  ils  ont  des  cours  vastes  et 
aérées,  où  ils  se  réunissent  pendant  le  jour. 

Tous  les  indigenssont  reçus  gratuitement  à 
Saint-Aubin-des-Bois  : les  personnes  aisées 
paient  une  pension  qui  varie  de  trois  à huit 
cents  francs.  La  nourriture  est  distribuée  trois 
fois  le  jour,  et  se  compose  de  légumes  et  de 
viande  : tous  les  aliénés  reçoivent  du  pain  de 
même  qualité;  la  boisson  ordinaire  est  du  cidre 
coupé  avec  de  l’eau  ; elle  est  donnée  à discrétion 
aux  malades,  en  se  conformant  toutefois,  dans 
les  cas  particuliers,  aux  prescriptions  des  mé- 
decins de  l’établissement,  qui  visitent  deux  fois 
par  jour  les  malheureux  confiés  à leurs  soins. 
Une  cour  spacieuse,  mais  unique,  et  par  consé- 
quent insuffisante,  sert  de  promenoir.  Cette 
cour,  d ou  les  aliènes  ont  une  vue  très  agréa- 
ble , établit  une  communication  avec  deux  ré- 
fectoires, qui,  dans  les  mauvais  temps,  devien- 
nent des  salles  de  réunion,  dans  lesquelles  sont 
entretenus  des  calorifères  quand  la  saison  / 
1 exige.  Les  batimens  sont  élevés  d’un  étage  au 
dessus  du  rez-de-chaussée.  Il  n’y  a pas  de  salle 
de  bains,  et  les  douches  sont  distribuées  sans 
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apjiatièilrTW'àurVèillnns^ev  la-direction  et  le  ser-  i 
vifc<t‘tlés’altéiiës‘  sont  donfi'és  à-des  frères' hpspi-, 
ta-lièi^fei  (le';8àint^J^aii-d'e-®ievlvqor,  tour  a tour-' 
veillent  dâiië'îés’dortoirs  pend«nt4'a‘  - 
Pôiii’ il’admiskibn  deâ’Uliénés , onl  e^ige  l’acte- 
de  l'es  plus  -amples , rptiseignémens 


pd8siblefl''siir  lés'caufeès,:  le.-i  prègres^ètilés  épd^- 
qtièii  ded’mva:libn 'de  lîi  ‘maladie v é't  ôhfi'n  l’aétei 
(rintèrd’i'èt'ibi^ * bii , à' 'défont }■  le^certlfioat  d’iiri> 
ib'èdècînaft'èstarit  l’exIstènCé'  dè  la%lié.  'La  sortit 
ri’ai  tiè‘niqii’àprès  'giV^^sbtt''bièn-eonstntéd,'‘'6u 
bien  Iq'iVànd  l’aliéné  est  réclamé  par  sa  famille* 


aVantqtié  l’interdiction  ait  été  prononcée. 

Ge  n’ést 'qne  dépiiis  idSa  qtie  Saint-Brieiic- 
po^ède  uii  étaiblisseroeilt'  spécial-  'pour'  le  trai-' 
fertietVfc  de^l’aliéhation  mentale,' encore  est-il 
exclusivënièrit  réservé  aux!  femftiesf  Ü se  com- 


posé''d’un rèz-de-ehaussée  et  d’un  premier 
étage;  maisi  comme  il  n’a  point  assez  d’étenr 
diie,  on  a été  obligé  de  placer  quelques  ma- 
lades sous 'les  comblésp-où  elles*  ont  à souf- 
frir'de  l’Intempérie  des  saisons.  Sur  les  cô- 
tés' de  l’édifice,  il  règne  des  galeries  soutenues 
par  des 'colonnes  en  granit,  et  qui  servent  de 
promfenoirs.  La  situation  de  cette  maison  est 
de's  plbs  a^’éables , e't  tout  ce  qui  l’environne 
est*  de  ri.attii'e'' a récréer  la  vue.  La’  nourriture 
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! est  lionne  et  suffisante  : elle  se  compose  ordi- 
I nairement  de  polageè  gras,  de  viande  trois  fois 
t la  semaine  et  de  légumes  frais.  La  boisson  or- 
j dinair.e  est  de  Teau , ^ moins  qu’uaétat  d^indis- 
[ ppsitioii  ri  exige  qu’on  y ajoute  un  ,pen  de  vij^ï, 
La  direction  et  le  service  spnt  confiiés'ri  des  rpr 
ligieuses,  sous  la  isurveillance  imm^tjjsfe  des 
administrateurs.  Les  aliénées  reçoivent  les,  |soins 
des  médecins  et  des  ' chirurgiens  i djC  l’hôpitai»* 
et;(  nous  devons  nous  empresserj^^l’ajouterj 
I qUe  'ces  deux  hommes  généreux  n’ont  pour 
* tout  salaire  que  la  considération  ;gépérale  dont 
; ils  jouissent  à tant  de  titres-  Lçs  pensionnaires 
1 sont  admises  directement  par  l’adipinistration 
i de'l’hospice  ; celles  qui  sont  au  compte  du  dé- 
partement ne  sont  reçues  que  sur  ia'déçision 
du  préfet.  Les  sorties  ont  lieu  soit  par  l’ordre 
du  médecin,  si  la  guérison  est  confirmée,  soit 
sur. la  réclamation  des  famdles,  si  aucun  obsta- 
cle ne  s’y > oppose.  Au  mois  de  juillet  de  l’année 
dernière, .il  y avait  trente-quatre  aliénées  dans 
1 établissement  de  Saint-Brieuc,  dont  vingt- 
trois  incurables  et  onze  en  traitement.  Quant 
aux  hommes  attaqués  de  la  même  maladie,  ils 
sont  déposés  dans  la  prison , et  ensuite  dirigés 
sut  I hospicë  ; leur  nourriture  e.st  la  même  que 
celle  (les  détenus.  ‘ 
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Eure-et-Loir. 

il 

A Nogent-le-Rotrou , les  aliénés  sont  placés 
dans  la  prison  de  la  ville,  en  attendant  qu’ils 
püissent  être  admis  dans  un  établissement  spé- 
cial, pour  y recevoir  les  soins  et  le  traitement 
que  leur  état  exige  : toutefois  on  n’y  peut 
être  reçu  que  sur  la  réquisition  des  maires 
de 'l'arrondissement , quand  les  parens  sont 
hors  d’état 'de  se  charger  du  paiement  de  la 
pension.  Les  aliénés  sont,  au  reste,  soumis  au 
même  régime  alimentaire  que  les  prison- 
niers, soupe,  pain  et  eau;  pour  promenoir,  ils 
n’ont  qu’une  petite  cour  séparée  de  celles  des 
autres  détenus  par  une  grille  en  bois.  Pour  leur 
sortie,  la  seule  formalité  à remplir  est  d’obte- 
nir un  certificat  qui  constate  la  guérison. 

J’ai  vu  moi-même  à Chartres,  il  y a deux  ou 
trois  ans,  plusieurs  aliénés  placés,  ou  plutôt 
abandonnés,  dans  la  prison  de  cette  ville. 

Gard. 

A Nîmes,  on  a construit,  en  forme  de  cloître, 
un  quartier  pour  les  femmes  aliénées. 
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I Haute-Garonne. 

I 

j A Toulouse,  on  a retiré  les  aliénés  des  pri- 
sons. Un  service  médical  a été  organisé,  et  la  di- 
rection en  a été  confiée  à un  médecin  habile,  le 
docteur  Délayé  ; des  constructions  nouvelles  ont 
été  faites,  et  les  cours  convenablement  divisées. 
En  somme,  les  malades  y sont  bien,  quoique 
la  disposition  par  étage,  les  escaliers,  les  vieux 
bâtimensdont  on  a tiré  parti  laissent  beaucoup 
à désirer,  comme  nous  l’a  assuré  le  docteur 
Calraeil,  auquel  nous  devons'  une  partie  des 
renseignemens  que  nous  possédons  sur  les  éta- 
blissemens  d’aliénés  dans  le  midi  de  la  France. 

Il  y a aussi  à Toulouse  un  pensionnat  d’alié- 
nés pour  les  personnes  riches. 

! 

Gironde. 

L article  concernant  ce  département  m’a  été 
! transmis  par  mon  honorable  confrère,  le  doc- 
!'  teur  Dutrouille,  médecin  de  Bordeaux,  mon 
i ancien  condisciple  et  ami. 

«Le  département  delà  Gironde  possède  deux 
ospices  d aliénés,  1 un  à Bordeaux,  et  l’autre 
■a  Cadillac,  petite  ville,  sur  la  rive  droite  de  la 
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Garonne,  à quatre  lieues  de  Bordeaux.  Avant 
la  révolution,  lés  aliénée  dé  cette  ville  étaient 
répartis  dans  deux  maisons,  l’une  dite  Couvent 
de  Force\  éf  l^autre  des  Enfans -Trouvés. 

Dans  ces  deux  établissemens , les  aliénés 
étaieht  plàCéé  daii!^  de  petites»  loges  séparéesi  i 
malpropre^,  èt  n’avaient  poursepromèrier,  lors- 
qu ils  tfél‘aieht  pas  trop  furieux,  qu’une  petite 
cbüK  Gbrrirtie  la  folié  était  l'éputée  incütàble, 
réèibaFb'éurèux  y étaient  abandonnés  aux'  selües  i 
tiés^biipcés'  dé''la  nature;  tout  au  plus'  leur 
fàîsaît-'6n’'qüëlques  safgnées  ou  prendre  un 
plifgàtîf.' 

En  i8o3,'  ‘lés  aliénés  de  ces  deux  maisons 
furent  réunis  en  une  seule  î le  Couvent  dè 
Force , qui  fut  entièrement,  reconstruit.  Les 
aliénés  sont  divisés  en  payans  et  non  payans  ; 
toutes  les  loges  sont  placées  autour  d un 
carré  long,  à peu  près  dans  le  genre  du  bâti- 
ment néuf  que  l’on  a construit  à la  Salpê- 
trière pdiir  les  aliénés.  Au  milieu  est  un  par- 
lerrè,  et' ait  pourtour  de  beaux  arbres.  Chaque 
classe  d’aliénés  a un  réfectoire  commun,  et  la 
plus  grande  punition'  qu’on  puisse  infliger  à 
un  aliéné , c’est  de  le  priver  de  rnanger  au  ré- 
fectbire;  Pehdâht  tout  lè  temps  du  repas,  utie 
sceut  fâ'ît  l'a  lèctiire , et  il  est  bieh  rare  qu  elle 

[ 

i: 

i; 

i 


— ist  — 


soit  troublëe' pendant  toute  sa  durée.  Un  assez 
grand:  nqmbre  d’aliénés  non  payans  couchent 
dans  un  dortoir  commun,  sans'que  jamais  la 
tranquilbté'^eh  ait  souffert;^  > 

Les  payans  ont  des  chambres  si  commodes 
qu’ilSjSe'Jci'oieotichez  eux;  elles,  sont  situées 
autour  » d’on  vaste  jardiiu  garni  de  beaux  til- 
leuls : il  est<  rare  qu’ils  touchent  auxi  fleurs 
ou  qu’ils  dégradent  les  arbres,  b r 
Toutes  ces  améliorations  sont  le  résultat, 
iodes  soins  médicaux  , qui  consistent  princi- 
palement en  saignées,  bains,  douches,  boissons 
tempérantes  et  purgatifs  lorsque  le  casl’exige; 

I d’ailleurs'' point  de  traitemenUparliculier , et 
I encore  moinS' d’empirisme  jf  , ' 

: ia'f'.  D’u'ne  nourriture  saineiet  appropriée  à 

l’état  des  malades  ; i j 

S*».  De  Femploi  des  moyems  moraux , c’est  à 
dire  de  l’ordre , de  la  discipline,  et  surtout  de 
la  douceur  et  de  la  justice  avec  lesquelles  les 
malheureux  malades  doivent  être  gouvernés. 
Ils  sont  soignés  par  des  sœurs  de  la  Charité 
de  la  congrégation  de  Nevers.  Lorsque  le  Cou- 
1 uentcle  Force  fui  reconstruit  en  i8o3,  il  y avait 
à la  tête  de  cette  communauté  une  femme  du 
premier  mérite  ; c est  elle  qui  forma  ses  compa- 
' à prendre  ce  ton  de  fermeté  et  de  douceur 
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qui  fait  que  chacun  de  ces  intor  tunés  les  regarde 
comme  son  ange  tutélaire.  Il  est  rare  que  même 
les  plus  furieux  n’obéissent  pas  lorsqu’elles  par- 
lent, en  un  mot^  etc  est  une  justice  a leur. ren- 
dre, si  depuis  trente  ans  le  sort  de  ces  malades 
est  aussi  notablement  amélioré,  c est. en  partie 
aux  soins  assidus  qu’elles  ne  cessent  de  leur 
prodiguer  qu  ils  en  sont  redevables. 

L’hospice  de  Cadillac  fut  fondé  en  1617; 
le  nombre  des  aliénés  qu’il  recevait  dans  le 
principe  était  peu  considérable,  mais  depuis 
trente  ans  il  a pris  un  grand  accroissement, 
en  ce  moment,  il  contient  cent  cinquante 
aliénés-;  et  lorsque  les  travaux  que  l’on  y fait 
seront  achevés , il  pourra  en  contenir  cin- 
quante ou  soixante  de  plus.  Le  local  où  il  est 
situé  est  vaste  et  bien  aéré;  les  malades  sont 
soignés  par  des  sœurs  de  la  Sagesse;  le  trai- 
tement est  le  même  que  dans  tous  les -autres 
hôpitaux  de  ce  genre  ; mais  on  n y est  pas 
encore  parvenu,  comme  à celui  de  Bordeaux, 
à les  faire  coucher  en  dortoir  et  manger  en 
réfectoire.  » ! 

Hérault.  ^ “ 

i J 

A Montpellier,  on  a assigné  un  des  quartiers 

I 

I 

I 

I 
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I de  l’hospice  aux  aliénés  des  deux  sexes.  'Le 
traitement  y est  gratuitpour  tous  lesindigens; 
les  personnes  aisées  paient  quatre  cents  francs 
de  pension  quand  elles  appartiennent  au  dé- 
partement dont  Montpellier  est  le  chef-lieu  , 
et  six  cents  francs  quand  elles  arrivent  des 
autres  >départemens.  Cependant,;  on  réduit 
quelquefois  i cette  dernière  somme  , quand 
les  individus  n’ont  pas  les  ressources  suf- 
fisantes. Les  moyens  de  répression  sopt  la 
camisole  de  toile,  les  courroiesien  cuir  et  le 
fauteuil  de  force.  On  ne  fait  point  usage  de 
menottes  ni  de  chaînes.  M.  Rech,  professeur  de 
l’école,  est  chargé  du  traitement  des  aliénés,  et 
s acquitte  de  ce  devoir  avec  un  dévouement  au- 
cjuel  les  journaux,  scientifiques  ont  eu  souvent 
I occasion  de  rendre  justice.  La  surveillance  ap- 
partient a la;  commission  des  hospices  et  au 
préfet,  la;  direction  aux  sœurs  qui: '(desservent 
I l’hôpital  général:  deux  d’entre. .elles  sont  af- 
I fectées  à ce*  service  particulier.  Des  salles  de 
bains,  des  douches,  des  cours, -promenoirs  et 
chauffoirs  sont  assignés  à chaque  sexe.  Pour 
1 admission  des  aliénés  ou  exige  un  jugement 
d interdiction  ,-.et  à défaut  un  commencement 
de  procédure,  , l’avis  d’un  conseil  ide  famille , et 
demande  par  écrit  des  plus  proches  parens 
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avec  le  certificat  motivé  cliin  médecini,  Il  d’est 
pas  inutile  de  faire  remarquer  J que  tiu;Mejpart 
ailleurs  la  séquestration, des  aliénésai’esten|:ou- 
réé  de  plus  de. garanties.  Quant  aiux  sorties,  elles 
ont  lieu  dès'  que  le  médecid  ja  Cumistaté la  gué- 
risom  ")  ■ «''isi;]!  zia  .■ 

La  maison  des  aliénés  à Montpellèééîest  une 
dépendance  (du dépôt  deîpollcle  institué  jioMjr 
subvenir  au-dépôt  !de  mendicité  siaipprioffié  en 
1819.  Le  départemcmt  paie/ pour  leS  indigens 
cenbquatre  vingts  francs  pah-  anliOin  en  cômptait 
vingt-deux  lors  icle  l’établissemént  dteucfette  ■ 

maisourj  le  noniibrè  était  de  cebt^d,hquattt«i-six  : 

au  raois.  d.’aoùti  i653.  1 n n.  - ôg'i:  ( > ;■  > v ■ ■ > | 

U 1{-  -:■;;(( r/'-i  nu  ' •wOvf'i)  ‘'  n : I 

• ' vu  . U'.  I > î'/"  . 

..ni  li'  c.  - ' ' ‘'i,  ; • I 

) L’élablissemeiit  itfyyécméide  Sain't-Méefiîy  à 
Rennes  , est  .destiné  aux;  fous  ^et  fâbx  ëpilépti'-  ! 
qmes.'  Les  malades  00  sont  Souinis  • à 

nient  ique  sUr  la  xienaande  des  familles  et'à  la 
charge  par  elles  diew  paÿer  tobs  <lbs"fi’aisi  Le 
traitement  des.  antres  inîiladiés  ft’esti  gtatwit 
que  ! pour  1 1 de.s  ^ pensionnaTrés  ? 'paya iiti  ‘ trois 
cents  francs  net  au  dessous.  ‘Les  peffeofiu'èb*ai‘ 
sées-paient 'dèiquatre  alhuit 'dents  francBl  et 
anéme  quélquefois’au- dessus  de  cette  dernière 


I 
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somme.  Qu  emploie , qrdinaiiemepjt;,  jCqraiiîe 
lûoyem  d^e.rppressiDi^ , la  çamii^o^e  de 
des  btiodequins  à l’aide  de^ejelsjqn  .fixe  Iç 
malade  jc^jan^  sQn,jit..  On  £^it  usagq 

deijieos  qpx'  pieds  pp  aux  mains  OjU 

ne  se  sert  de  chaînes  ni  de  fers-  .i^^pe^idapt 
nous  ne  pouvons  taire  que  les  fous  furieux  ou 
malpropres  étaient  encore  y il  y a quelques 
an.nées,  renfermés  dans  de  véritables  cages. 
Ces 'cages /formeés'.de ’pe^^  barres*  âe  bois 

, xü.  'iti  - t jf»  , uï‘.  *M 

disposées  en  claire-pie  sur  toutes  les^faces. 
étaient  p'dséés  dans  de  grandes  saÜes ’:’au’tra- 
vérs  dés  ‘barreaux,  on  jetait  la  paifte  et  leÿall- 
raens  à ces  infortunés.  Les  furieux  sont  soiis 
une  double  porte.  vva\.  ' i\ioÀ 

Les  autres  aliénés  sont  réunis  par  cham- 
brée, de  ulixiin  divid  us  dans  des  batLttiens  à 


î -deux  ipetne  à- trois  étages.  iXoms  lés  pen-r 
I sinnnaiires  vivent  séparérneoti;  ceux. dont  1 de 
I département  {wie.  la  pension  mangent  dans  ma 
! réfectoire  commuDji^a  surveililaîncéijdedamai- 
1 son.  est  confiée  là  li’économe.^rtet'  dé'  service  est 
I fait. par. neuf  sœurs  de  la  Charité.  Les  demandes 


sont  adressées  à-la)pominissï(î)n  'des  hospices, 
pui  ordonne,  .a’ili.y.  a lieu-,  l’ad mission. .provi- 
soire i pour:  t trois  iiOoisi  Après  ce  délai  , les  alié- 
nés sont  rendu.s 'à  leuiTj  familles,  si  l’interdio 
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tioii  n’a  pas  été  prononcée,  ou  si  elles  les  ré- 
clament. A la  fin  de  juillet  de  l’année  dernièrè, 
on  comptait  à Saint-Méen  cent  soixante-quinze 
aliénés  des  deux  sexes;  et  sur  ce  nombre,  il  y 
en  avait  cent  soixante-huit  dont  l’incurabilité 
était  certaine. 

■ '•  1.  . .i  -l  f);. 

Indre-et-Loire.  ' • - , )•  • 

■ 1 ' 

Dans  la  ville  de  Tours , tout  est  à faire  rela- 
tivement aux  secours  à donner  aux  aliénés. 
C’est  l’une  des  villes  de  France  qui,  sous  ce 
rapport,  réclament  le  plus  l’attention  de  l’au-  • 
torité. 

')  n I-,  .-'.J  r r.-. 

Loire-Inférieure.  i , 

- ■ / ‘ ■ 1 . i 

Unétablissement  consacré  à l’aliénation  men- 
tale a été  ajouté  comme  annexe  à l’hôpital  géné- 
ral de  Nantes;  mais  de  même. que  la  cinquième 
division  de  l’hospice  deBicêtre,ce  service  ne  dé- 
pend de  l’hôpital  général  que  sous  le  rapport  de 
l’administration  supérieure.  La  direction  médi- 
cale en  est  confiée  àM.  Bouchet,  élève  distingué 
des  hôpitaux  de  Paris , et  qui  s’est  livré  sous  nos 
yeux  à l’étude  spéciale  des  maladies  nerveuses. 

Le  surplus  des  individus  atteints  de  folie  •,  et 
qui  ne  peuvent  être  admis  à l’hôpital  général  , 


I 


I est  placé,  soit  dans  des  hospices  où  des  quar- 
I tiers  séparés  leur  sont  assignés,  soit  dans  des 
I maisons  de  force  ou  de  détention , soit  enfin 
I dans  des  dépôts  de  mendicité  : ces  infortunés 
I sont  donc  souvent  confondus  avec  des  mal- 
I faiteurs  et  des  gens  sans  aveu. 

^ ' ■ ' ■ - ■ r.‘}i 

‘ ‘^Loiret.  mî. 

A Orléans,  il  n existe  point  d’établissement 
spécial  pour  le  traitement  de  la  folie.  Ceux  qui 
sont  atteints  de  cette  maladie  sont  reçus  à 
l’hôpital  général.  Leur  nourriture  se  'bompôse 
de  six  onces  de  viandé'par  jour,  excepté  les  jours 
1 maigres,  où  ils  reçoivent  des  légumes,’ 'du  pain 
I à discrétion  et  de  l’eau.  L’établissement  n’ayant 
! aucun  dés  moyens  de  ^traitement  propres  à 
combattre  l’aliénation  mentale,  les  aliénés  rie 
sont  visités  par  le  médecin  que  quand  ils  sont 
• attèints'de  maladies  accidentelles.  L’admission 
!'  des  aliénés  a heu  sur  la  décision  du  préfet,  pour 
!»  ceux  du  département,  et  sur  celle  du  maire  pour 
ijJceux  de  la  ville.  Dans  tous  les  cas,  la  sortie  est 
1 prononcéé  par  1 autorité  supérieure,  d’après  la 
' 'demandé  du  médecin.  On  "construit,  dit-on,  à 
Orléans , un  hôpital  qui  offrira  très  proch’aine- 
caent  toiites  les  ressources  exigées  pour  l’Ob'.- 
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servalion  : fit  le  traitetneni,  niala^H^  .pie^-: 

i 

taies.  ■ '■■  • ■'  '■■■'  ' 

, Maine-et-Loire.  ,,  m' 


M 


• I 


Pps  ce,, département.,  çpmptq  plus  de. 
trois  cents  aliénés  indigens  tpii  , sont , pri- 
vés des  secours  que  leur  état  réclame  , faute 
de  localités  pour  les , recevoir , et  de  fonds 
pour  subvenir  à leurs  besoins.  Beaucoup  sont 
traités  dans  le?  hospices,. , et  peut- êtr,p  . encore 
danslaprigop  de  Saumurjpuai^  n’aya^tiauçpp 
j;enseignernent  exac^t  ,sur  ce^  établisfcjpens  je 

yaisme.bof:n.ef,|i;  parte 

qui^existpip^à  AngerSp.  cppipte  prés  d-Ç 

de  U X jÇpn  ts^alijépés  recevait  i®,  F®  P M 

, I dfCs  bo^picf^s  d [Angers  pjayaptjppip^,  pté  qj^pq- 

sés  pour  recevoir  les  aliépés^.  l.e  locd^pp  ils  spnl 

placés  est  tout  à;fait  tePFPPfiÇ^^ 

lion  : resserré,  mal  aéré;,  s,a  ns  dpvel.Qppeinent, 

jSans  promen oirs  ,fl,i  ^sallé  de , réUfdAPi’ 

de  çes,„ établisse, mens  offre  peu  de, Ressources 

pour  le  tracement  de,l’a.dqnadQp  mentale.  Tous 

les  fous  sqpt , néanmoins  Ipgés  at^-rpzrde-içhaus; 

spe  : les  furieux^  dans  dp  ipejti,tpai!.9^Ç-® 

les.  tranquilles  dansées  dPjlPÎVfi  eqppBHîF^''^' 

J Un . aliéné,  ipe , peut  être;  a,dpi^,  idaps  le?  Iip®' 
pipes  d’Angers,  autrp? , ,qnç.  l’HôlîeWJI 


I 
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produire  un  certificat  de  médecin  (COHstatant 
qu’il.a  isubi  un  traitéraenl),  et  qu’ilikst  re- 
©onnu  inéiirabLev  Quand  lïndividu  estqaduYre, 
on.  l’afd  inet  gratuit emen  tj;'  & ita,  desiressob rcesy  on 
lui  iait  j^ayer  une  pieilisidniproportioianéd  à ses 
moymls^Jet  qfijii  vàhie  dkitrotsà  sept  cents  francs. 

I Un  iordrê?  du  prèfet^est îpiiécess&nne  pouc  tles  ad« 
missions  dans  les  prisons  du  Château  et  rdeg 
I Péuitentesi,'joiù  il  b’enfreiqiiecdes'  foiiasifuriéux 
I tf^oublant  la  'tranquillité , ç^blilque.,;îet  pbi*van| 

I sé  poi'terài  dêi gravesexcès.  iLe  SeryioéîyiestnetnV 
i pb  par  lesjlcvncîergé's , iSQusdiafstïrveillapce'  des 
raédéciris  'Jattaiebéslàncefeiprlisons.,  Ili  a;de 
salles  de  ifoàinisüet'd’apipiaïieils'die’  idioîuDhes'qu’ià 
I l’Hôtel-Dieu , où  l’on  adinetiles  'foùsnsuscep*- 
I tibles  de^'giîébisop«i9lie6,aMÆires'=.bo^pieesrne^it’e- 
1 çoivent  que^  lesuincuQRàlilesi  ,Lia$>  mbyœjbBlflÇKB!-» 

I ployés:  powrs^ébntgninoflesij  furiqûïil  isent  . lés 
i chainesÿilBsinaenottes.'^iles:  ü^nsiidetoiite  es>- 
j)fece(<et  léSK fcamisoles  : de 'fonce' /doirit 'lés ‘juan-t 
obes  sont  attachées iderlrière'-  I®‘<dos.  A-Pbqpital 
général  ^ la  ^nouarifrmé  seJepnripose  deTÎànd'é, 
légumes  y /laitage  jetfruitsi.  . La  < quantités  d-’ali^ 
U3«ns  n esti  jiaÀ  déideiiminée;Jél|e'est  subotdon^ 
®ée  aux^bespihs  dë  éhàqùe,n!iailadei  Les  pau- 
vres iieif^KoiTent  nbp  viu'  qtw»  sùb  la  pnéscripH- 
don  des -Miédeéins.  J.els<  aliénés  helS*ont  risités 
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tous  les  jours  qu’en  cas  de  maladie.  Le  service 
est  confié  à des  sœurs  hospitalières  , qui:  ont 
sous  leurs  ordres  des  infirmiers  et  des  domes^ 
tiques.  * La  plus  grande  partie  des  fous  admis 
dans  les  hospices  n’étant  point  interdits,  on 
les  rend  à leurs  familles  dés  que  celles  - ci 
en  forment  la  demande,  qu’ils 'soient  ou  non 
guéris.  ‘ ‘ ’ ^ — 

En  résumé,:  la  situation  des  aliénés  est  dé-r 
plorable  dans  le  département  de  Maihè-et- 
Loire.  A l’exception  du  très,  petit  nombre  de 
ceux  qui  sont  placés  à l’hôpital,  lo-  aleste  est  - 
abandonné  ,.  ou  plutôt  traité  comme  des  bêtes 
brutes,  de  la  fureur  desquelles  onéberche  uni- 
quement à se  garantir.  . i yi  : - 

Quelques  personnes,  mues  par  desysentimetis 
de  philanthropie,  ont  formé  une  société  pour 
élever  un  hôpital  d’aliénés;  telles. ront  fait  un 
fonds  commun  qui  pourrait  couvrir  une  grande 
partie  de  la  dépense  nécessaire..  Cette  société 
compte  dans  son  sein  le  maire’,  le  recteur  de 
l’académie,  un  député,  troismédecins.,  un  ar- 
chitecte, un  conseiller  à la  cour  royale,;  et  le 
directeur  du  dépôt.de  mendicité.  Elle  a prér^ 
senté  au  conseil  général  du  -département  le 
plan  de  l’établissement  qu’elloprojettend  éle- 
ver, et  a offert  de  se  charger  de  tous  les  allé-  ! 
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nés,  moyennant  i°  une  somme  pour  frais  de 
premier  établissement;  2®  une  somme  annuelle 
pour  l’entretien , à raison  de  cinq  cents  francs 
par  malade;  5®  un  local  qu’elle  se  chargerait 
d’accommoder  à tous  les  besoins  du  service; 
mais  le  conseil  général , pressé  à ce  qu’il  paraît 
par  des  nécessités  plus  urgentes,  a renvoyé 
l’allocation  des  fonds  à une  autre  session  *.  * 

...  Marne  i^Ilaute').  j 

L’hospice  central  du  département  de  la 
i Haute-Marne  est  situé  à Saint-Dizier,  ville  de 
1 7,000  âmes,  sur  la  Marne. 

I Les  bâtimens  de  cet  hospice  , dont  la  desti- 
I nation  première  était  un  dépôt  de  mendicité, 

I sont  vastes  et  bien  disposés.  D’immenses  jar- 
' dins , attachés  à la  maison,  contribuent  à la  sa- 

Je  viens  d’apprendre  par  M.  Mirault , médecin  d’An- 
gers , et  1 un  des  fondateurs  de  cette  honorable  entre- 
prise, que  le  Conseil  général , dans  sa  session  de  i834, 
avait  accédé  aux  propositions  faites  par  la  Société  dont 
nous  venons  de  parler.  L’abbaye  de  Saint-Nicolas  est  af- 
fectée a la  fondation  d’un  établissement  d’aliénés.  La 
pension  des  aliénés  indigens  a été  fixée  à 45o  fr.  par  an  , 
et  cette  maison  pourra , en  outre , recevoir  des  pension- 
naires à un  prix  plus  élevé. 
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iMbriïéiPt.ftil’agr^TOçiit.  Vl?,psp,icç;  occupe  une  île 
enlière^nent  isolée  ,i formée  par  les  bras  de 
rivière.  L’huiriidilé;  yésobant  de-l’abondance 
deseaux.  pt  de  leuC!  proximité  est  peut-être  la 
ijeiile  condition  défavorable  qu’il  présente. 

Ou  y reçoit  les  Incurables  , les,  aliénés  , les 
épileptiques,  et  quelques  vieillards  indigent. 
La  population  raoyerme  des  (fe.ux^  sexes  varip  de 
4oo  à 5oo  individus.  Les  aliénés  y dominent  ; 
et  iine  particularité  digne  de  remarque  est 
que  l’arrondissement  de  Langres  , situé  sur  un 
dés'plateaüx les  plus  élevés  de  la  France,  en 
fôurriit’à  lui  Séul  plus  que  les  trois  autres  dti 
département.  La  monomanie  rëligieüse,  sür- 
tdut’dàns  la  circonscription  de  Lan  grés,  est  le 
genre  de  folie  le  plus  ^ordinaire. 

Cette  maison  est  dirigée ‘par  les  soins  des 
sbeiirs  de  Saint-Charles , sous  la  surveillance 


d’une  commission. formée  des  habitans  les  plus 

• ,”11)  .1.  ./ui  !,'jiniD')n(  r.u-ji  . , 

U9t^,blefi  d^  la  yillç^^.M^ 

deein.  te  efforts 4c  pe  praticien,, pcl^r.éj,  popr 
obtenir:  dé  l’administratiûn  du  département  IpS; 


améliorations  que  ilâ/ maison  rèelame , ont  été 
accuéitlis  jüsqïi’icï  avëC'filveür  et  là  sollifcitude 
du  conseil  généràl  pouf  cet  établissement  l'a 

. (i.  rTiiVil  I.,.  U):.  11,.  >‘  La 

placé  au  rang  des  plus  uüles  de  ceu  x de  menic 
espèce  que  possède  la  France. 
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Nord.  ' î ' ‘ ; 

A Dfunkerque , l’hospice  civil , peu  étendu , 
mal  doté,  et  presque  emièreqient  à la  charge 
delà  commune,  n’a  point  de  section  pour  re- 
cevoir les  aliénés^  Ils  sont  conduits  q la  prison 
de  la  ville.  , / . ■ • , .-i  . , .1  , 

Làvpour  contenir  les  furieux,  on  emploie  la 
camisole;' quelquefois  on  les  is.ple,  mais  jamais, 
on  ne  se  sert  de  chaînes  ou  de  moyens  viq- 
lens  pour  les  maîtriser.  Soumis  au  régime  de 
la  prison,  ils  reçoivent  pour  toute  nourriture 
une  livre  et  demie  de  pain  et  de  la  soupe.  L’eau 
est  leur  seule  boisson;  ils  sont  visités  par  les 
médecins' ordinaires  du  lieu  qu’ils,  habitent, 
Les  aliénés!  sont  reçus  sur  l’ordre  de  l’autorité 
administrative  ou  judiciaire,  ou,  en  cas  d’ur- 
gence, par  mesure  de  police.  Dans  tous  les  cas, 
c est  1 autorité  qui  a ordonné  la  détention  qui 
autorisé  la  sortie.  Quand  d y a un  jugemerit 
d interdiction i les  aliénés,,  sur  la  demande  des 
lamdles , soivl  admis  a l’hospice  spécial  d’Ar- 
roentieres,  ou  les  communes'  qui  ont  des  res- 
sources paient  la  pension  des  fous  indigens. 
Les  individus  qui  ont  obtenu  leur  guérison  sont 
*^ndus  à la  liberté  après  une  enquête  de  iiolo- 
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riété  faite  dans  la  maison  d’arrêt,  et  un  avis  j 
motivé  d.es  médecins. 

Au  mois  de  juillet  de  l’année  dernière,  on  ne 
comptait  que  quatre  individus  atteints  de  folie 
dans  la  prison  de  Dunkerque. 

A Lille,  on  ne  reçoit  que  des  femmes  dans 
l’asile  destiné  au  traitement  de  l’aliénation  men- 
tale. On  place  dans  des  cachots  souterrains 
celles  dont  la  folie  est  furieuse.  La  maison  est 
entièrement  voûtée,  et  tenue  avec  beaucoup 
de  propreté.  ‘ 

Pas-de-Calais, 

Ce  département  possède  deux  établissemens 
où  sont  admis  les  aliénés  ; l’un  spécial,  à Saint- 
Venant;  l’autre  à Saint-Omer,  dans  un  quartier 
séparé  d’un  hospice,  qui  est  du  reste  uniquement 
consacré  aux  enfans  orphelins  des  deux  sexes. 

A Saint-Venant,  où  les  hommes  et  les  femmes 
aliénés  sont  admis , le  traitement  n’est  point 
gratuit;  il  est  à la  charge  des  familles,  des 
communes,  des  établissemens  charitables,  ou 
enfin  du  département,  selon  la  position  so- 
ciale de  l’aliéné.  Le  minimum  de  la  pension 
de  première  classe  est  de  ,six  cents  francs,  celui 
de  la  deuxième  est  de  trois  cent  soixante-cinq 


— 148  — 

’ francs.  Les  aliénés  font  deux  repas,  l’un  à dix 
I heures  du  matin , l’autre  à trois  heures  et  demie 
I du  soir.  Le  dîner  se  compose  de  soupe,  viande, 

I légumes  et  pain,  dans  la  quantité  prescrite  par 
i le  médecin.  Le  souper  est  servi  en  légumes. 

; Tous  les  malades  mangent  à des  tables  com- 
I munes  ; mais  cependant  chaque  table  est  affec- 
I tée  à tel  ou  tel  caractère  de  délire.  La  boisson , 
I au  repas,  est  de  la  bière  forte;  aux  autres  rno- 
i mens  de  la  journée , on  donne  de  l’eau  d’orge. 

I Cette  maison  est  parfaitement  bien  tenue; 
tous  les  jours,  le  médecin  fait  sa  visite;  il  y J 
des  salles  de  bains,  des  douches,  des  prome- 
noirs en  plein  air  et  d’autres  couverts,  salles 
de  réunions,  chauffoirs  par  quartiers.  Chaque 
aliéné  a sa  chambre  particulière  dans  le  quar- 
tier affecté  à sa  maladie,  et  chaque  quartier 
a un^  grand  corridor  bien  aéré.  La  plupart 
des  bâtimens  ont  deux  étages.  Les  admissions 
et  les  sorties  sont  autorisées  par  le  préfet, 
aussi  bien  pour  les  individus  guériscomme  pour 
î:  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Au  mois  d’août  i833, 

||  on  comptait  cent  quatre-vingt-dix  aliénés  à 
! baint-Venant. 

Quant  aux  enfans  aliénés  qui  sont  admis  à 
1 hospice  général  de  Saint-Omer,  ils  sont  traités 
a même  manière  que  les  autres  orphelins. 
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Sur  une  population  de  Oent  soixante  enfans 
environ,  de  l’âge  de  douze  à dix-huit' ans,  on 

conipte  ordinairement  six  aliénés. 

Uautes-Pjrénées,..  ' 


Dans  ritospice,  de  Tarbes  op  n’admet 
qu’unç,  seule  classe  d’aliénés  : ce  ^pnt  les  pen^ 
sipnnatres.  cjui  .paient,  sans  dispnçti,pn  j.  de 
trois  à quatre  cents  Irancs  par  an,  I^es  aliénés 
i'ont.deux  repas , l’un  à dix  heures  du. matin, 
i’aiitre  à jquMre  heures,  du  soir  : ils  se  compO;r 
seiit  d’une  soupe,  d’un  peu  de  viande  ou  de 

— ■ ; u; ( ) I J - f ■ ^ 

légumes,  d’pne  demi-Uvre  de  pain  bis  et  deau 
vineuse.  Le, s malades  sont  visités  presque  jour- 
nellement par  je  médecin  attache'à  l hospice^ 
lls^  SjOpl^^  logç^  au  iiez-de'-ch.aussée  'j-leur  dortoir 
faU  p|Vrtie  d’une  cour  close  et  plantée.d  arbnes.* 
Malheureusement  ,.qn  n’y  trouyei , ni,,/, salles 
de^bajns,,|  V|i  appareils  de  douches , etc,,  ..Les 
persoinieSj  .qui  peu vept  j payer,  .s’adressent  à 
radmin.istration,  qui  ordonne  l’admission. 

i, , ij  ) . . >v - ; . i . ^ I 

Quand  la  famille' est  pauvre,  elle  s adresse  au 
préfet , et  celui-ci  au  conseil  général , qui  aç- 


cordejqu  refuse  la  somme  exigée  par,,rhp&pic.e. 
La  sortie  a lien,,,  soit  après  guéris, on  soit  sur 

'01  lli’l  > j J iO<^.  ^1 1 / î ^1  ’ » ^ » l . ; . ‘ 

la  |C]e^m?\nde,  des  farnilles;,  ,.mms  daps  l’un  et 


4 
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I l’autre  cas,  il  faut  préalablement  avoir  réglé  le 
compte  de  la  pension. 

• ‘ --M  i,  Rhône.  .i 

’ ■ ■ ^ H-  ,.n 

L’hospicede  l’AiDtitluéiille,  à Ijyoiii,  ©st  situé  siïr 
le  ccrteau  de.  Fourvièré  4-  et  cônsacré  au  traite- 
raeiit  des  aliénés  de  fFiin  et  de  l’autre  sexej 
niaisy  ainsi  qu«!  ;beâucoup  d’autres  établisse- 
nfens  du'  même  genre;  il  contient  aussi  des 
épiléptiqiies  ét  même  des  vénériens.  Le  bâti- 
ment nouveau /construit  en  forme,  de  rotonde, 
et  occupé  par  les  femmes,  est  assez  bien  dis- 
posé ; seulement  il  n’esl  pas  assez  vaste  pour  le 
nombre  des  malades,  qui  l’occupent.  L’admi- 
nistfatimi  vient  j de  faire  [construire  24  loges 
nouvelles  ; mais  elles  ont  le  grave  inconvénient 
de  nd  poUtoir  être,  chauffées.  Quant  au  lopal 
des  horamèsi  il  laisse!  beaucoup  à désirer.  II 
faudrait  d’autres  constructions,,  afin  despouvoir 
isoler  les. malades  suivant  la  nature  de  la  folie, 
Depuis  près  de  quatre  ans,  le  service  médical 
des  aliénés  ést  confié  du  docteur  Botter,  auquel 
sont  dues,  en  grande  partie,  les  améliorations 
' obtenues^. et  qui  a cherché  à établir  dans  cette 
' maison  Un  enseignement  sur  les  maladies  ner- 
veuses. !; 
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Sarthe. 

L’hospice  des  aliénés  qui  vient  d’étre  cons- 
truit au  Mans  est  placé  sur  un  vaste  terrain 
de  nature  sablonneuse,  à l’extrémité  sud-ouest 
du  Mans,  entre  la  Sarthe  et  l’Huyne.  Il  se 
compose  de  huit  bâtimens  principaux  dans 
lesquels  peuvent  être  placés  deux  cents  malades 
des  deux  sexes.  Ces  bâtimens  ont  la  forme  de 
carrés  très  allongés;  ils  sont  disposés  d’une 
manière  symétrique  et  parallèle,  séparés  pai 
des  cours  plantées  d’arbres,  et  réunis  au  moyen 
de  galeries  couvertes.  Ils  sont  divises  en  plu- 
sieurs dortoirs  pour  les  aliénés  atteints  de 
maladies  accidentelles , pour  les  paralyti- 
ques, etc.  ' 

Dans  la  partie  la  plus  reculée  de  1 établisse- 
ment se  trouvent  vingt  loges  pour  les  malades 
agités;  elles  sont  voûtées  et  assez  étendues 
pour  que  les  lits  soient  libres  et  complètement 
isolés.  Au  milieu  de  la  cour  principale vqul 
sépare  le'  quartier  des  hommes  de  celui  des 
femmes,  s’élève  un  bâtiment  à plusieurs  étages 
pour  l’administration , la  lingerie,  la  pharma- 
cie, etc.  Plus  loin  est  la  chapelle.  D’autres 
corps  de-logis  sont  destinés  aux  salles  de  baifis, 
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aux  parloirs,  aux  bûchers,  etc.  La  direction  du 
service  médical  est  confiée  à M.  Etoc,  élève  in- 
terne des  hôpitaux  de  Paris,  et  déjà  connu  par 
un  fort  bon  travail  sur  les  maladies  ner- 
veuses. 


Seine. 

Un  chapitre  entier  de  ce  rapport  étant  spé- 
cialement consacré  au  service  de  Bicêtre , je 
pensais  devoir  m’abstenir  d’en  parler  ailleurs;, 
mais,  comme  je  vais  m’occuper,  dans  cet  article, 
des  établissemens  publics  destinés,  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine,  au  traitement  de  l’alié- 
nation mentale,  je  ferai  suivre  les  détails  que 
je  donne  sur  Charenlon  et  la  Salpétrière  de 
quelques  chiffres  relatifs  à la  population  de 
Bicetre  et  aux  rapports  qu’elle  présente  avec 
celle  des  autres  établissemens,  afin  qu’on  puisse 
en  juger  le  tableau  comparatif. 

J aurais  désiré.  Messieurs,  pouvoir  vous  of- 
frir des  relevés  qui  vous  missent  à même  de 
résoudre  les  questions  importantes  qui  se  rat- 
tachent à la  statistique  des  aliénés  ; mais  les 
états  dressés  jusqu’à  ce  jour  par  l’administration 
des  hospices  ne  sont  pas  de  nature  à donner  des 
résultats  satisfaisans , et  les  bases  d’après  les- 


quelles  ils  sont  génçraleruent  établis  c)Q.iveiit 
même  conduire  à de  gpaves  erreurs-  Ainsi,  par 
epjiemple,  dgns  les  tableaux  qui  put  paru 
jusqu’eu  i8:?;2.,  leS  imbécille^  et  les  épilep< 
tiques  sont  confondus,  sous  le  rapport  des 
chances  de  la  guérison  , avec  les  aliénés  cura- 
bles ; et  dans  les  statistiques  que  l’administra- 
tion fait  établir  actuellement  à Bicêtre  et  à la 
Salpêtrière,  les  aliénés  sont  considérés  comme 
incurables,  au  moment  de  leur  admission, 
quand  ils  ont  atteint  alors. l’âge  de  cinquante 
ans  ; mais , ainsi  que  vous  pourrea  le  voir , 
Messieurs,  dans  le  tableau  placé  page  225  de 
ce  rapport,  le  nombre  des  individus  reconnus 
incurables  dès  leur  entrée  à l’hospice,  et  cela 
parce  qu’ils  étaient  en  démence  proprement 
dite  ou  affectés  de  paralysie  générale,  est  très 
élevé  , et  cependant  ces  malades  , pour  la  plu- 
part, n’avaient  pas  encore  atteint,  en  ce  mo- 
ment , leur  cinquantième  année,  tandis  que 
d’autres  qui,  en  raison  de  leur  âge,  av^aient  été 
réputés  incurables,  ont  cependant  été  rendus  à 
la  raison.  > < > . .i 

Permetfez-moi,  Messieurs, ‘ d’entrer-  dans 
quelques  considérations  pour  motiver  l’opi- 
nion que  je  viens  d’émettre  sur  la  réservecjoil 
faut  apporter  dans  l’usage'  des  documens  re- 
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cueillis  dans  le  mouvement  de  la  population 
des  maisons  d’aliénés.  . ; ui  < ■ ■ 

Le  but  de  tout  travail  statistique  doit  être  de 
fournira  la  science  des  données  précises  qui  la 
conduisent  à d’incontestables  résultats  ; mais , 
pour  arriver  à ce  but , l’on  ne  saurait  apporter 
une  attention  trop  scrupuleuse , une  trop 
grande  discrétion  dans  le  choix  des  matériaux 
! d’après  lesquels  ces  calculs  doivent  être  établis, 
i Pour  exprimer  franchement  ma  pensée  dans 
cette  question  délicate,  je  dirai  i"  que  les  rele- 
vés relatifs  à la  masse  de  la  population,  au 
1 nombre  et  à l’époque  des  entrées  et  des  sor- 
1 ties,  à la  durée  moyenne  du  séjour  et  au  nom- 
> bre  des  décès,  sont  les  seuls  qui  puissent  ins- 
' pirer  une  entière  confiance  ; 2'^  que  quelques 
uns  des  points  sur  lesquels  des  relevés  statis- 
! tiques  ont  été  établis  ne  sont  pour  la  science 
que  d’un  intérêt  secondaire,  et  pourraient, 
Messieurs  , n’en  présenter  aucun  pour  vous. 
Ainsi,  on  a voulu  établir,  par  des  chiffres , quel 
avait  été  pour  un  établissement , comparati- 
vement à un  autre,  le  nombre  proportionnel 
des  guérisons.  Eh  bien!  je  le  déclare,  ce  calcul 
ne  peut  reposer  sur  aucune  base  fixe,  car 
les  élémens  de  la  population  varient  suivant 

les  localités.  Telle  maison  destinée  au  traite- 

1 

j 
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ment  des  maladies  mentales  recevra  beaucoup 
de  manies  aiguës  ou  même  d’autres  maladies 
aiguës  accompagnées  de  délire,  si  elle  est  située 
loin  de  grands  hôpitaux  , ou  si  dans  les  hôpi- 
taux qui  l’avoisinent  quelques  habitudes  par- 
ticulières portent  à ne  pas  recevoir  les  malades  ; 
en  délire;  tandis  que  le  contraire  aura  lieu  s’il 
existe  près  de  cette  maison  quelque  hôpital  où 
un  motif  quelconque,  l’intérêt  scientifique,, 
par  exemple,  porte  les  médecins  à vouloir  étu- 
dier les  maladies  aiguës  du  cerveau.  A Rouen , 
il  y a quelques  années,  aucun  malade  pouvant 
troubler  le  repos  de  ses  voisins  par  un  délire 
bruyant  et  de  quelque  durée  n’était  conservé 
dans  l’hôpital  général;  tous  étaient  envoyés  ; 
dans  l’hôpital  Saint-Yon , destiné  aux  aliénés,  j 
Le  contraire,  vous  l’avez  déjà  vu.  Messieurs,  i 
a lieu  à Paris,  et  cette  circonstance  enlève  à 
nos  services  d’aliénés  la  plupart  des  malades  j 
qui  offriraient  les  chances  de  guérison  les  plus  i 
certaines.  On  pourra  nous  répondre  à cela  i 
qu’il  dépend  de  nous  d’empêcher  toute  erreur  i 
de  ce  genre  en  signalant  avec  exactitude,  dès  i 
leur  entrée  , l’état  des  malades  qui  nous  sont  i 
envoyés;  mais  cela  n’est  pas  toujours  possible,  i 
et  il  faut  penser  qu’ici  nous  n’avons  à pronon-  i 
çer  qu’entre  la  curabilité  et  l’incurabilité,  et 
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que,  pour  nous  décider  à placer  un  malade  dans 
cette  dernière  catégorie,  nous  devons  user 
d’une  extrême  réserve. 

N’est-il  pas  évident  aussi  que,  dans  un  hô- 
pital où  seront  admis  des  aliénés  en  traitement, 
et  où  les  aliénés  déclarés  incurables,  après  quel- 
que temps  deséjour,  seront  conservés  àdemeure, 
les  proportions  des  guérisons  devront  varier  sui- 
vant que  le  médecin  de  cet  établissement  aura, 
par  tolérance  ou  par  toute  autre  cause,  conservé 
plus  de  malades  en  traitement , et  non  grossi, 
pour  faire  valoir  ses  relevés  statistiques , la  sec- 
tion des  aliénés  incurables  ? 

Il  n’est  pas  jusqu’à  l’humanité  avec  laquelle 
sont  traités  les  malades  dans  une  maison  d’a- 
liénés, et  à la  perfection  des  soins  qui  leur  sont 
accordés,  qui  ne  puissent  tromper  sur  le  chiffre 
des  guérisons,  et  donner  à la  maison  la  mieux 
tenue , au  traitement  médical  le  mieux  dirigé, 
le  chiffre  le  plus  défavorable.  En  effet , depuis 
les  améliorations  apportées  par  vos  soins  dans 
le  régime  de  nos  hospices,  nous  voyons  tous 
les  jours  les  malades  moins  empressés  d’en 
sortir  et  leurs  parens  moins  disposés  à les  ré- 
clamer. D’ailleur*,  pour  établir  rigoureusement 
la  proportion  entre  le  nombre  des  aliénés  ad- 
mis et  celui  des  guérisons,  il  faudrait  diminuer 
du  chiffre  total  celui  des  individus  déclarés  in- 
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çurablçs  dès  leur  admission  , el  c’esl  encoi  e ce 
que  les  statistiques  ne  font  pas,  c’est  à dire 
qu’elles  donnent  l’effectif  des  incurables  exis- 
tans  j .sans  indiqijer  à quelle  époque  leur  incu- 
rabilité a été  déclarée.  Dès  lors,  il  est  facile  de 
concevoir  combien  est  incertaine  la  base  sur  la- 
quelle reposent  tous  ces élémens de  calculs.  Sou- 
vent même  on  a été  jusqu’à  établir  la  proportion 
entre  le  nombre  des  guéris  et  celui  des  admis, 
sans  ajouter  au  total  des  admissions  l’effectif 
restant  au  commencement  de  l’année;  de  cette 
manière  , il  a été  facile  d’offrir  des  guéri-  ] 
sons  dans  une  proportion  extrêmement  favo- 
rable. 

Je  n’ai  pas  dû  songer,  non  plus,  à préciser, 
pour  chaque  individu  admis  à Bicêtre,  les 
causes  de  l’aliénation;  car  il  est  impossible , 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de  les  indi- 
quer, soit  par  le  défaut  de  renseignernens, 
soit  parce  que.  les  causes  ne  sont  point 
assez  évidentes,  et  que  souvent  même  telle  habi- 
tude ou  tel  penchant  chez  un  indivklu  aliéné 
n’est  qu’un  effet  et  non  une  cause  de  l’affection 
cérébrale.  Ces  diverses  circonstances  expli- 
quent  pourquoi  je  n’ai  jamais  voulu  me  hasar- 
der à fournir  des  docuraens  propres  à établir 
des  relevés  statistiques  sur  ce  dernier  point 
de  nos  recherches,  ! 


\ , 

j Pour  obtenir  des  statistiques  profitables  à la 
j science,  il)  faudrait  que  les  médecins»  e*  les 
agens  de  surveillance  pussent  donner  beaiscoup 
I de  temps  à cè  travail^  et  qu’un  employé  habile 
fût  spécialement  chargé,  de  réunir  les  nombreux 
I élémens  nécessaires  poür  arriver'  à .ce  but.  Ji.i 
Je  pourraisfacilemcntétendre  mes  critiques  j 
mais  je  me  flatte,  Messieurs,  que  les  observations 
qui  précèdent  seront  suffisantes  pour  me  jus- 
tifier du  reproche  de  n’avoir  point  grossi  ce 
rapport,  surtout  en  c,e*  qui  concerne'  mon  ser- 
vice, de  tableaux  dont  je  conteste  l’iitilité  ac- 
tuelle, soit  par  l’obscurité  des  sujets  auxquels 
ils  se  rapportent,  soit  par  la  rjégligence  'avec 
I laquelle  ordinairement  ces  matériaux  sont  re- 
I cueillis.  . . ■ i: 

Charenton.  ^ 

' ..  -yn,  ■>  1!  - '•U.-, 

; ba  maison  de  Çha^’enton  est  spécialement 
I consacrée  au  traitement  de  Valiénation  mentale, 

' bes  perspnne^  des  denx  Siexes  y sont  indistinc- 
tement admises,  moyennant  unq  peusipp  dpnt 
le  [>rix  varie  selon  la  classe  dans  laquelle  les 
malades,  sont  placés  ’ (Ceux,  de  la,,  première 
paient  i,3oo, francs,  cen?t  de  la  seconde  720 
ou  1,000  francs  le  prix  de, la,  b'oiidèjme  classe 
nest  que  de  5oo  bancs,  bc  gouvernement 
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paie  à rétablissement  une  somme  annuelle  de 
4o,ooo  francs,  qui  représente  le  prix  des  pensions 
des  aliénés  que  l’autorité  y fait  entrer  au 
moyen  des  admissions  dont  elle  dispose  et  qui 
consistent  en  68  places  entières,  en  29  demi- 
places  et  10  places  à des  prix  divers.  En  outre, 
les  militaires  de  toutes  armes  et  de  tous  grades, 
atteints  d’aliénation  mentale,  sont  envoyés  dans 
cet  établissement  par  les  ministres  delà  guerre 
ou  de  la  marine,  pour  y être  traités  à titre  de 
pensionnaires  et  à la  charge  des  ministères  dont 
ils  dépendent,  sauf  recours  contre  les  dépar- 
temens  auxquels  les  malades  appartiennent. 

La  maison  de  Charenton  a une  organisation 
toute  particulière;  elle  est  placée  sous  la  sur- 
veillance unique  d’une  commission  de  cinq 
membres,  et  n’est,  à bien  dire,  que  sous  la  tu- 
telle du  gouvernement.  Ses  ressources  provien- 
nent de  ses  propres  revenus  qui  s’élèvent  à 
i5,5oo  francs,  des  pensions  acquittées  par  les 
aliénés  payans,  et  de  la  subvention  de  40,000  fr. 
dont  nous  venons  de  parler.  La  population 
moyenne  varie  de  480  à 5oo  malades,  et  voici  ! 
quelques  notes  que  nous  avons  extraites  de  la 
statistique  médicale  publiée  en  1829  par  notre 
honorable  confrère,  le  docteur  Esquirol,  mé- 
decin en  chef  de  cet  établissement. 
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Admissions. 


Hommes.  Femmes.  Total. 

En  1826.  , 121  89  210 

1827  . ia3  82  2o5 

1828  f 122  82  204 


Totaux.  . . . 366  253  619 

État  civil.  ' ' 


Mariés 282 

Veufs.  . ■.! , 293 

Célibataires.  . .........  Uj.  . . 44 

’ ! * ^ j I • * « ...  ■ ■ f 

Egal 619  ‘ 


• . . ■ fHW;  ■ 

Genres  fclw,' " ^ ï T*  > miO  Sur  lesquels  on  compte  ev 

. V -i.  1 Hommes.  ,Femme§.  Total.  Guérisons.  Décès. 

J ’ * f s ■» 

Monomanie.  . . 139  289 91^,,.  63 

Manie.  146  80  226  ’ ii5  40 

Démence.*.^’..'.*  80  19  9g  ‘ Z in  ' 

Idiotie:  . 1 . ■ 'i  'l  3'  4 ' 

Non  aliénferi'l^fï' . s.  î i r ■,  ' 

, 366  253,  619  2oq  12 1 

^ a;)  jr^a.Di-  ' it> 

Enfin'/ 'Gn  èotnpte  i 32  incurables,  dont*  109 
paralytiqnei,  19 épileptiques  et  4 idiots.  Faisant 
déduction  dé'ces  i32  individus  sur  les  619  ad- 
missions, il  reste  4^7  malades  avec  lesquels 
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notre  confrère  établit  une  proportion  pour  les 
guérisons  qui , ainsi  A>ient  de  le  voir,  se 
sont  élevées  à 209,  c’est  à dire  à plus  des  deux 
cinquièmes,  résultat  qui,  en  effet,  pourrait  être 
comparé  av'éç  lionnpur  avec  celui  de^tablisse* 
menp.jes  mieux  dirigés. 

INFoxts  sommes  lü?rp rem i ers  à rendre  pleine 

.(M  (1  <1,  ‘ . K'.TU  ■ ‘ 

justice  au  savoir  et  au  zele  de  M.  Esquirol,  mais 
nous  nous  trouvons, q.bljgpis,  dans  l’intérêt  de 
la  vérité,  à relever  une  erreur  qu’il  a commise 
invol(^ntairement , sans  doute,  dans  le^,,Qonsé- 
quepp,es  qu’il  dre  du  chiffre, élevé  des  ginérisons 
obtepiues  par  lui  dans  les  3 années 1827 
et  i^^rEn  effet, jpgpi’est  point  seulement  sur 
les  admissions  que  les  guérisons  ont  été  opé- 
rées, maisubien,  en  outre,  sur  les  49^  malades 
restatll  aii‘t“  jaiiviér  1'8f)i6,''liï'ô''qui  élève  à r,  1 1 1 

le  nb^brë.’des  aRèbés^^féait^^,'  et  qui  fâi'f'Wésb’i^-. 

iwi  W ‘ J - . 

tir  lei guérisons,  non  plus  dés  deux  cinquièmes- 

maiè  bien  dans  la  pr^oporpon  de  1 sur  pjpp.f 

résultat  fort  satijsfais^nt  encore,  rnais;qiiiiiiir,tQüy« 

tefeîS-rse-Tappirrcbü  ptiK  d:5~celui  obtenu  dans 

ioi  00.'^  . ()i()  * cc.r; 

les  autres  maisons,  ou  l’espèce  de  malades  admis 
permet  (de  queiqui^s^ff  iffé?^?n(Ges;né- 

Cjéssair^  d^psie^  résqlt^ts.i.N;9,uS)Son;ttll®^  d’au,- 
ta^ t plus  portés  ;4j  CfpiliJÇ, , qqe.  cefte  .erpcpt’ , p.roh 
vip^pt  d’un  oubli,(qi|ie,ijiatr9  confrère  établit 


proportiori  de  lii  taoTtnlité  aVée  le  chiffre  total 
de  la  population , c’est  à dire  avec  les  i,i  i ï îh- 
dividus  qui  ont  séjourné  dans  la  maison  de 
Charenton  pendant  la  période  ci-dessus.  D’après 
cette  base,  les  décès  -ont  été  dans  la-  prdpor-^ 
tion  de  I sur  5,- i . . v.io 

Parmi  les  causes  de  mortalité,  on  cbmpté 
5 suicides.  , > ‘ ni  t\  l 

Les  causes  auxquelles  l’aliénation  est  attri- 
buée par  le  docteur  Esquirol  sont  ainsi  classées , 
i suivant  leur  importance  numérique  : hérédité; 

chagrins  domestiques;  abus  de  boissons  alcôo- 
I bques;  hberlinage;  onanisme;  amour  con- 
' trarié;  revers  de. fortune;  «dévotion  exaltée; 

I usage  du  mercure  ; évacuations  habituelles  Siip- 
• primées;  jalousie;  suites  de  couches;  excès 
d études  et  de  veilles  ; frayeurs  ; lecture  de  fo- 
' mans,etc.  ... 

Quant  aux  professions  y l’indication  dohhéé 

pour  les  aliénés  des  deux  sexes'  reeus'à  Cha- 
renton ne  peut  avoir  qu’un  faible  inléfét 
puisque  ce  sont,  pour  le  plus  grand  i^ombr^! 
des.  individus  appartenant  aux  classes  aisées  de 
la  société,  et  pour  lesquels  Je  travail  manuel 
peut  etre  généralement  considéré  comme  une 
pception  dans  les  habitudes  sociales.  Toute- 
Ois,  VOICI  dans  quel  ordre  on  pourrait  les  ran- 
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eer,  suivant  l’élévation  du  chiffre  de  chacune 

O • 

d’elles  : vivant  dans  leur  ménage;  propriétaires 
et  rentiers;  officiers;  soldats;  commerçans  ; 
cultivateurs;  commis;  couturières;  modistes; 
étudians  ; instituteurs  ; épiciers  et  boulangers  , 
en  nombre  égal',  et  religieuses;  cor- 
donniers et  tailleurs. 

La  maison  de  Charenton  est  d’une  tenue  ex- 
cellente, et  tout  ce  qui  concerne  le  service  mé- 
dical et  administratif  peut  être  justement  loué.  ■ 
Le  régime  alimentaire  y est  recherché,  et  les 
tables  des  pensionnaires  sont  habituellement  i: 
couvertes  de  poissons  et  de  gibier  de  toutes  i 
sortes.  Malheureusement,  la  configuration  du 
sol  ne  permettra  peut-être  pas  de  donner  à cet 
établissement  l’ensemble  et  même  le  dévelop-  ' 
pement  que  son  utilité  comporte.  Le  quartier 
des  hommes  a besoin  d’être  refait , car  la  dispo- 
si  tion  des  constructions  actuelles  rend  la  surveil- 
lance très  difficile.  Tout  récemment,  on  a cons- 
truit un  très  beau  bâtiment  pour  les  femmes. 
Toutes  les  commodités  de  la  vie  s’y  trouvent 
réunies.  Une  galerie  couverte , fermée  par  une  i| 
grille  élégante,  dqmine  une  vaste  plaine  , trois  I 
autres  galeries  régnent  au  pourtour;  une  fon-  I 
taine  et  une  salle  de  bains  forment  de  cet  asile,  I 
qui  par  sa  destination  inspire  d’abord  la  tris-  i 


t«sse,  îlifeil  'où'  lès  dai^ies  péiisiorinatrès 
' retrpiiyènfitontiés  jonissances'iritërieùrelï  derf 

i fa’mîH€sfOpnièn%ês,  ii'?;-  : i;p  .i-unoî  • >;  v-o- 

'y  de 'côristrui'èéf.tiii  bâiiVdéù*r 

1 pdUp'ite^phoftîhièS-,  i'ië  ministre  >s’en'''bbcupè^ 
j ^rièiîsè«iênt,i  'dit^'on  p-et  s’il  exécute ‘iih  pi‘o;jël' 
(5|iie  ‘ tbiis  lè&  aftrfsr  de  l%uïùàmfé‘Técî'aiTÎénf  à Vèc 


te'i^tahfcé' V ' ^^cbmpîète' ' les’ f •cônàt'pù^ 

ftiatîdéès , ilfeif'à  dè  Charenton'ùn  établfe'seiilèhi: 
nâtièii&l9èt‘'  digtlè-  de  là'  réputation'’qit’il‘  s’ést’ 

acqill&èl  oHofntîl;;;:  i^?i>  • ;i  :b  i':î:  miim  s; 

Jebpyii'èù  ce  qui  précède  cë’qùe  j’ai  crù'dè- 
rôii-i  cKipè  isùt  Chàferiton;  éarje  viens  d’a'ppren^' 
àre;qàé'mon  confrère,  le  docteur  EsqUirol,  sé 
propose  de  faire  paraître  incessamment  la  suité 
deeladstatistiqiie  qu’iHa  publiée  ^en  182.9  sur 
la'iùarsbn  dont ‘lé  service  médical  lui  est-'con-' 
fié  i/ei  dèsdoW,' 'tn'è^b^iéü'rà' ‘ ^üii'^  éëiitiiùéht' de 
convenance  que  vous  saurez  apprécier  a dû 

m’engager  à restreindre  cette  partie  de  mon 
travail.  ....  1 08 1 foivur.l t uk 

ICO.I  iigi 

‘ r'  c • , 

La  Salpêtrière. 


• Ir.1oT  . .iillü  1 


Le  service  des  aliénées  de‘'hiS'alpétHêt^  a'pu 
èg^n^.dfem{#éitéMnme  un  modèle^"'iTia'iij,' 
d-^jt  lé)dïre,.irJil>epi£iâ8quelcjue8  années  il  est 
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resté  en  arrière  dans  la  voie  du  progrès.  La  i 
section  des  imbécilles  et  celle  des  épileptiques  j 
sont  les  seules  qui  soient  isolées,  encore  le 
sont-çlles  imparfaitement  : les  incurables  et 
les  aliénées  en  traitement  communiquent  en- 
semble ou  plutôt  sont  confondues  ; les  bains 
sont  communs  aux  unes  .et  aux  autres;  l’alimen- 
tation, comme  dans  le  service  de  picêtre,  est 
trop  peu  variée,  et  l’usage  des  fruits  de  la 
saison  y est  ^ peu  près  interdit;  il  sera,  facile 
à une  administration  aussi  paternelle  quéiiri- 
cbemeot  dotée  , de  donner  un  nouveau.  ! ustre 
à ce  service,. qui  offre  la  ressource  la  pluS)pré- 
cieuse,  c’est  dire  l’étendue  du  spl  sur  lequel 
il  est  placé, f,  h ‘>ïo(| 

Depuis  3()  ;ins,  ,la  population  de  la;,. Salpê-^ 
trière,  s’esf  ctççrue  d’une  manière.  senSi.bleir^ 
voici  queli,ep  éfi^it  le  chiffre  aux  époques-isuirl 


vantes, 


1 


. ■■■  I l i;(|  i ’ ‘ >)ü  !')■) 

Au  I®''  janvier  1801 

181 1 

1821.  , . • • 


U];  rîonniisŸno'* 

î' 

.lir,vi,i1 

1 ,021 
1,476 


I olles.  Inibçcilles.  Épileptique».  Tolal. 

d,ex^tîxiL^Wjiï:'’éia%h  eeèuèilr,  ^of)  ‘rjivrja  sJ 
mr  ‘J  mu 

j.  I 11  ayn|j!‘àuj)866!i 'jÔ6i, yiflafti 
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855  66 1 326  1,842 

Adimses  jusqu’au  3 1 dé- 
cembre i833 4,374  884  424  5,682 

Totaux,  . . . 5,229  i,545  750  7,524 

Sorties  pendant  la 


même  période 44:4  967  4i3  5,854 

Restantes  au  1"  jan- 

»S34 ,55  578  337'  1,670 


Dâns  le  totul  des  udinissioiis , on  coinptG 
3g5  rechutes,  dont  284  par  suite  de  la  maladie 
primitive,  et  111  par  des  causes  nouvelles;  les 
rechutes  sont,  par  conséquent,  dans  la  propor- 
tion de  1 sur  i2,5o.  Le  nombre  des  aliénées 
déclarées  incurables  s’est  élevé  à 1,920,  c’est  à 
dire  de  1 sur  2,72.  Parmi  les  femmes  reçues  à 
la  Salpêtrière  , et  dont  l’état  civil  a pu  être 
constaté,  on  trouve  1,996  célibataires,  1,752 
femmes  mariées  et  820  veuves. 

I endant  la  période  qui  sert  de  base  à ces 
calculs,  les  professions  exercées  parles  aliénées 
admises  à la  Salpêtrière  peuvent  être  ainsi  clas- 
sées d’après  leur  împWance  numérique  rconln- 

nères,  journalières,  cuisinières,  domestiques, 
ingères,  blanchisseuses,  brodeuses,,  portiè- 
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res,;e|lc.  ;jL/a  classification  des  causes  auxquelles 
l’aliénation  mentale  a été  ’âtïtabué'é 

« • ^ O *.3  . ' , 

le  ' 'Véèiilfflt  suivant  ■ vieillesse  natnreüe  ou 
préînaturéé,  li^rédi#«ç  ^cessation  de  fa  mens 
truation  à l’ftge  critique,  congestion,  hémor- 

I • » ri  1 ''i|  .niyiHi'xi 

rhagie  cerebrale  aygnt  produit  la  p^i^alysie  ou 
lé  clélirej'épjle^iiie,  iéiiVulsions , douleurs  ; dé- 
faut de  développement , suites  d’accouchernpit 
et  d’allaitemeiU:,  chagrins  dôrhestiques  ,^jpçqn- 
düîté^  libertinage  , abus  des  boissons  alcooli- 
ques, frayeurs,  hystérie,  amour  contrarié,  dé- 
t„  (tejTemr  oii  éxal  talion  religieuse a m- 
biti0!UKex.cè,s  de  travail  , onanismei'etc. . 

|Cpjun)Qicmi  vient  de  le  voir  iplws  bat'il  V des 
sqrf^iiesn  ptirmii  les  fqHes‘ seulei;nent , 'Ont^  été' 


de  4474»  s'idvoir  ; i 

• •.  ! . ^ I ' ■ * ■ ■ ^ ’ 

. 1 ()  1 

!,  ■ a i M - - M !.. 

Après  guéi  isbh.'  ... 

■iid 

Avant  ^aguéü'îsbu.  . 

. ! . . 776  V ‘sut:  ^,74’* 

f'i)  i I ■■  ' 


) t; 

uif;  a.')-.  '1  .q  ;/■ 


Déqks,_  .(id ilC-i  . i, 232*1  sàV 

Changement  de  clp^if}c^|;iôn.  868)  u’  -/.>n)C! 

id  iuj.bti  »'. 

./  > cU  lii-  ■’ 

f f n ; ?(^j  ■ dpps  1 i:  i ü : ' ■ ' 

blissement  a été , pour  les  malades  guéries.  'K  ■ »r 
-.o-j:  onpn'it'iij  . )•)!);;: 

"'s 


Soit  que  les  famillesM/’éGlarïïeu't  |!)4uS'fecilè‘" 
meut  aujourd’hui  ceux  dee  letu\sr  qirt‘;  éÿjjiht  ëü 
l€)  malheur  de  perdre  )d  râison  , Otve^ëlë' placés 
dams  des; hospides^  ePqü’ife  les  én'fasfsëiit  sortir 
quelquefois  alvà'nti  que  la  güérisJoii  >Sqit  Cot^i- 
plète  v»oit  qlie  rAdiministratiofl  ail  cru  devoir 
prolonger;  le  ntoins  possible  la  diirée  dti  -séjour 
de  deux  de^nlalades  qui  doiveaiiquittcr  l’éta-- 
I hlissement  pour  être  dirigés  dàïis  leurs  dépâr 
lehiens^rèspeetiïs',  il  est  à remarquer' quc  le  sé- 
jour des  iudivîdwssortis  avant'  leur  ^ÜériSdn,  et 
qui,  moyennement',  a, été,  de  l8i5i  à'i#i7,  de 
Sans  ô moisi  et  i5  jowrs  , na  plu's'ét^pde  i83o 
à»  i 833i,  que  die  y au  4'tftois'ioi  joUrS.  ' 

La  düiiéc  Alu  ; séjour  pour  les  malades  gué- 
ris ja  été  j dans  iim  sens  irtve^'^' ' 
i aorSay,  ^IC'S  guénsdwS'-tlut’^ëU“*‘lieil' après  Hin 
i traiteitietii  de  6 ;mo4s  aa 'joUWV-'^  -^d  î 85d)à 
i;  'i835.êil!beb  om  dci^audé  i6  rndià 5^ 'jours; 'Cette 
! différence  daUs  les  résultats  sexpliquèr 
saiisdoutèf-pa'r  'ia soiliértude'de  iilüS  cryUfrèrcs'qui 
prohabiemeni  n autorisent  les  sortiés  qu’aprês 
avoir. obténn  l’assUra'nce  positive  dé  l’éffîcàéité 
<lu  traitement 'auquel  ont  été  soumis  îéS' mala- 
des, oolrfiés;  à leurs  Soins:  ' '-'J  ■ "> 

■ llne  v^us  édiàppera  pas  ,'‘Messiéui^s',' dé  rè^ 
marqiier  que,  [farmi  les  professions  adXYpvélléS 


I 
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appartiennent  les  femmes  aliénées,  cçlles  qui 
demandent  l’emploi  du  charbon  fournissent 
proportionnellement  un  plus  grand  nombre  de 
ces  malades  que  toutes  les  autres:  professions 
où  l’emploi  de  cet  agent  n’est  pas  également 
nécessaire.  Sans  vouloir  ici  chercher  à élablir 
si  réellement  un  des  sexes  est  plus  soumis 
que  l’autre  aux  affections  mentales,  il  est  hors 
de  doute  que  beaucoup  de  causes  particulières 
aux  femmes  peuvent  déterminer  chez  elles 
cette  cruelle  maladie,  soit  en  raison  de  la  des- 
tination qu’elles  ont  reçue  de  la  nature , soit 
par  suite  de  leurs  fonctions  de  ménagères.  Ceci  i 
pourrait  peut-être  expliquer,  jusqu’à  un  cer-  ■ 
tain  point  , cette  différence  clans  le  chiffre  des 
aliénés  des  deux  sexes  pour  le  département  de 
laSeine,  où,  pendant  une  sériede24ans,  on  voit 
cjue  la  population  des  hommes  est  à celle  des 
femmes  comme  i est  à i,36.  Autrement  dit,  on  a 
compté  10,275  femmes  et  7,532  hommes  reçus 
dans  les  hospices  de  Bicêtre  , de  la  iSalpêtrière 
et  de  Chareuton  , pendant  la  période  ci-dessus. 

Dans  une  maison  destinée  à recevoir  unique- 
ment des  hommes  , l’indication  des  professions 
est  d’un  intérêt  très  secondaire,  souvent  même  1 
elle  donne  lieu  à des  rapprochemens  qui  en  dé-  1 
montrent  le  peu  d’utilité , et  c’est  par  cette  con  1 
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sidération  que  je  n’ai  pas  étendu  le  relevé  que 
j’aurais  pu  faire  dresser  pourleservice  à la  direc- 
tion duquel  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’ap- 

I G 


Bicêtre. 


Si  on  remonte  aux  premières  années  où  l’ad- 
ministration s’est  occupée  de  faire  dresser  des 
statistiques  des  maisons  destinées  à recevoir 
les  aliénés  à Paris,  on  voit  que  le  chiffre  de  leur 
population  a toujours  été  progressif  jusqu’à  ce 
jour.  Voici  quel  a été,  à diverses  époques,  de- 
t puis  ï8oi  , le  nombre  des  individus  fous,  im- 
bécilles  ou  épileptiques  placés  à Bicétre,  et  con- 
fondus sous  la  dénomination  générique  d’a- 
liénés. 

Au  1"  janvier  i8oi ZZ'} 

i8u.  . !’f.  . .‘"562 

1821 740'"^'  ' 

18^6.  . . . 

1 - : 

Depuis  lors,  la  population  a éprouvé  une  lé- 
gère diminution;  aujourd’hui  août  i834) 

elle  est  de  777,  et,  dans  l’intervalle  desdeux  épo- 
<jues  , le  chiffre  s^est  même  abaissé  jusqu’à  784 
(1  janvier  i83i).  Les  entrées  ayant  toujours 
^-’l^é  en  augmentant  de  nombre,  la  diminution 
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vijent  de  ee  qué  leg  giaérisoias  sjesopt  progredsi- 
yemeut:  qiugjtïïentééSi  car  le- ehifii)e:desi décès,  est 
Jiegté  à ,f)eu  près  Élt&tioti»aiFeiii  ÎMiipni.  ii, , 
Les  (locumens  qui  suivent  conimencenlvà 
partir  de  i825,  parce  qu^^y d’une  part,  c’est  l’é 
poque  où  les  relevés  statistiques  ont  été  établis 


aveç  plus  de  régularité  et  de  nipthode  , ,ej  qtie, 
d'tpi tre  part , cetl e j période.^coinpre^ 
temps  qui  s’est  écoulé  depuis  que  j’ai  été^jap- 
|3elé  à diriger  le  ser^icemédical  de  la  cinjqiijième 
division  de  Biçêtre.  Il  .n’est  pç^itpêtrie, pas  ipu- 
tde  de  dire,  au  reste,  quelerckiffre  de^lp  popu; 
latLon  était  exactement  le  même  av  i®*' janvier 

..  M r;!)U  ' ' ()«  1 dJ  ^ 

1820  et  au  janvier  1826,,  et  que,,dèsjprsi  les 
résultats  ne  sauraient  différer^ que  1,’pp  prpnne 
pour  point  d 
époques. 


Reste 
vier  i834- 


lépai 

t l’une 

on 

l’autre  de^jCes 

Total. 

jan- 

. . 1 1 fci  1 

226 

188 

83o 

3 1 

r)f'8  1 

• • 

3,048 

388 

384 

3,820 

1:  II'  1 

di'4' 

. d.fcl  ••.llM 

572 

4;65o 

1 ;l  ' 

ô 

)ilumiiUi 

) 

la 

. r 

^ v”  L . 

409 

rn  -^  ! ,)1)  ) 

?.:>  ir. 

3,886 

>:  -ij;' 

jan7, , 

r'i 

• i'  ! ■ ' 

8 1 'i-i  m 

>;j, 

386 

^ W 1 

'2o5 

: ■ i 
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o.>iJ)atiS!  J.eg)  admissions  ptm!;epnipfeqi<  pal’ttiip'jks 
fous,  .542^J?péhutjesi^  “dont.  :a63.'painislHteilJet‘k 
jTudadie  priinUi^^e  ^îetc^'g-^paBiçleiicoiTsèfei  tiniii- 
v0U^S,|  oquUcçi-dens î'iîbi|VÆàtôto. • [Lee  -areiehutejî 
soHjt,  peuple' total  clesiaiiéaiités,  dansiila^pWoporà- 

ti,OR:de  ipjiiir)  1 .(fil  ,?>iiiduiouni  , Jionid 

- Le^nombi'e  des^  ■fouatfdjéclairésnjiuetïrabfleà 

a été  de  9S.0,  ,,  feoitft 'suh5;&4^  )Çeloi)tjlfis  célïibüi- 
t^ires admis. èatj  compatiatiyeiîient  ^lïic  îfeiofwijiie.s 
niariés  ou  veufs,  comme  a ^edtlà -i=,it'4i'fî''itj!iiio  ► 
Les  professions  qui  ont  présenté  le  chiffre  le 
plus  élèVe  sont îës  suivantes  : journal.içrs , çor- 
tKn'nie?-^,  aires, 

beitieriVetc.  ; f noen^u^%,raA 

Te.  Il  c<k  .oU  j^£o,i  

lipdicatâe»  des.fiaiëM6ÆîlÜ^/A9|itMÎ,'> 

ne  peuVént  qüe  bien  rarement  les  indiqneravec 
quçlque,jÇqrtitq^ç.;|:gfip^i^^^^ 

puterf'p  ,à,æp,qqi  ÿfrécè^^^p^l, 

tant  de  <Jéveloppeme^tp.^l^jljiçpjjbg,9î«?^i 

yieille&se,na  timçjle,  fbins 

unç  égaie  proportion  diaiiv-^  Jes3liéilé4  adirti$!dît«g 
ïPMU.seryiçe  ipiprb^A ’aunfft  ^53.tbblwv 

parraiilé^ 

9?J  '^craies  auxqu^lje^orï,  ^ aftribtté  lîaliénatiptA 
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raeritale,  on  distingue  les  suivantes,  que  je  place  j 
suivant  leun  importance  numérique  : conges- 
tions,hémorrhagies  cérébrales, /ayant  produit  la 
paralysie  ou  le  délire  j épilepsie  , abus  de  bois- 
sons alcodliqués,  chagrins  domestiques,  am- 
bition , inconduite,  libertinage , dénuement , 
frayeurs,  amour  contrarié,  terreuf  ou  exalta- 
tion religieuiàeV excès  de  travail , etc. 

Quanll  aux  sorties^  elles  ont  eu  lieu  dansdes 
conditions -suivantes  i:  i- 

■'  -./Hf  ' > 

Fous.  ImLècUlos*  Epileptiques.  Total* 

Après  guérison . 1,098  9 17  , 1,124 

Avant  guérison 084  58  177  019  | 

Décès i,o34  342  2o5  i,58i  ^ 

Changement  de  division.  V ‘ 862  » ^ 362  1 

— ■ ^ , r i"i  ■ ‘"T 

Totaux 3,078  4°9  ^99  3,886 

, . ) i)ni  -i  )n  ; auT.'i  M‘  ■ ■ iiu  n -/r.  /H 

La  durée  moyèndè  du  séjour  à Bicetre  des 
aliénés  sortis  aprè's’ghénsôri  A 'êté'de  8 mois  et  i 

3 jours, f'p'endant  la'péfiôdé  cle  iSaS  ’à  182(7  ; et 
seulement  dé  4 mois  ët‘6  jours,  pendant' les  an- 
nëeS'i83o>  i83ï'èt  i855‘.  ’ ■ ' 

* f Si' des ‘3^464  ‘fdùs  admis  daii's  les  9 années 
indiquées  ci-^dessus,  on 'retranche  1°  in- 

curables et  562  individus  àdhiis  d’abord  comme 
aliénés^,  puis  ensuite  envoyés  dans ‘une  autre 
division  , ‘ il  reste' *2, 162  malades  soumis  à un 
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traitement  et  sur  lesquels  1,098  ont  été  guéris  , 
c’est  à dire  i sur  1,96;  mais  comme  il  est  iiià- 
possible  de  préciser  si  l’incurabilité  a été  i4- 
connue  dès  l’admission , ou  aprè^  que  les  na- 
ïades ont  été  soumis  à un  traitement,  je  ne 
chercherai  point  à tirer  avantjage  de  ce  résil- 
iât; cependant,  pour  mettre  le  conseil | à 
même  d’apprécier  les  améliorations  àppoft^s 
dans  mou  service , j’ai  l’honneur  de  lui  >c&- 
mettre  un  relevé  qui  a été  fait  sous  înes 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  ^ 


a; 


¥ 

y 

Z- 

oc 

.Z  n c:,  r-  sî  - c; 

4^- 

V 

i 

H 

k 


ru 

W' 


4-^ 


I I 


■.r  ^ 


ETAT  des  Aliénés  admis  à Bicêtre , et  de  la  proportion  comparatioe  des 
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Du  tableau  qui  jjrçpède  , il  résulte  que  les 
guérisons  obtenues 'sur  les  .ma4ç|^s,pr^^^l^^és 
curables  ont  été,  terme  moyg/^ , pejidant  les 
3 dérnie.rs  exercices,  de  i siir.'æ,55,  ’ét  que  sur 
44<2  aliénés  que  j’avais  présumés  •i'ncnï'ables 
lors  de  leur  admission,  et  • tjui  hèhbmoms 
étaient  l’objet  de  nos  soins  assi^usj,!^^''^^^^ 
menl  ont  pu  ressentfr  l’e§t 
tement  médical  ou  meme  de  leur  séjour  dans 
la  maison;  et  qiiôiqde  j’eusse  désiré,  pour  le 
bien  de  l’humanité,  que  mes  prévisions  fussent 
plus  souvent  en  dé£ao5it\;>  je  dois  toutefois,  Mes- 
sieurs, vous  faire  remarquer  cette  circonstance, 

! iP^PUtYer  qm  ,«’fist| ja, plus 


4PÇ;hqpse«iprhnprii,5;nipiS;d>outea 

51  f>Ili/  ,;!  „;.,d 

- a^jté,  toîalibé. 

PmpprMatt.de  4 istiri3î,55y  .De- 
lip;  “orhbreidee'sjjifi|de«  ^ éié 

Ui'i  y i fi  înii?  üoih  V,' » -O-') 


Ja  population  générale 

Iç't^Jisi^efppqtq  pp.trppve  qne  les  g.uénséins' 

, et  qu’elles  pht  eu  lieu* 

WPi^^jqu/  qm  se  trouve, étabJi  dans  lerer. 
^vé  s^jyant  : - 


il  ’ 


!1M>  r" 


'•i»am1<«8piimiiers,moisdeTadmission.'’'^^  .'•  Xq' 

-•uaiDï  . ,/d.  . ^ .t.iv':',:  'h-i.5> 

Report 864 


— 174  — 


Dans  la  I"  année. 
2®  id. 

3®  id. 

De  la  4®  à la  lo®. 
De  la  1 1®  à la  20®. 
Delà  21®  à la  3o“. 
De  la  3i®  à la  4o®. 


Report. 


Après  un  plus  long  séjour. 


Total 


Guérît 

864 

<49 

74 

<9 
1 1 

5 

» 
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1,124 


Seine-Inférieure.  ■ ’ ' 

p.  "•  • 1 

% 

Ujî  hôpital  spécialement  destiné  au  traite- 
ment des  maladies  mentales’  a été  élëvé  à grands 
frais  dans  la  ville  de  Rouen.  Les  malades  indi- 
gens  et  des- pensionnaires  y'sôntadmis.  L‘à‘ ré- 
putation justement  acquise  du  médecin  (M'.‘  Fô- 
ville)  auquel  la  direction  du  service’ médical  a 
été  confiée  doit  puissamment  contribuer  au 
succès  de  cette  maison.  Les  constructions  ndu- 
velles  ont  été  établies  d’après  lés  plahs  suivis 
dans  les  hospices  de<Paris‘,  et  elles  en  ont  lés 
avantages;  tandis  que  les’ constructions  àu- 
ciennes  qui  ont  dû  être  conservées’ ne  sont 
point  en  harnfionie  avec  la  (portion,  neuve  du 
service  : c’est , au  reste,  ce  qû’dn  peut  remar- 
>r)0  .V\0'v>n 
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quer,  mais  à un  degré  un  peu  moindrè,  dans 
les  différentes  constructions  des  hospices  de 
Paris.  L’établissement  de  Rouen  a été  formé 
I dans  l’ancien  couvent  de  Saint-Yon.  Le  seul 
j reproche  que  l’on  puisse  adresser  à cet  hôpital, 

1 cité  comme  un  modèle  sous  beaucoup  de  rap- 
1 poils,  est  relatif  au  classement  très  incomplet 
i des  malades. 

q > t J 


Vaucluse. 


-jti 


L’asile  dés  aliénés, ‘à,  Avignon , n’est  pas 
aussi  parfait  qu’on  le  pense  dans  le  pàys^  mais 
si  les  localités,  les' loges,  les  fenêtres  et  les 
portes  qui  toutes  sont 'armées' d’une  grande 
quahtlté'dé  1er,  les  lits, "éfe!', "prêtent  à la  cri- 
tique , au  moins  l’on^  l¥t"|àuverner;  répri- 
nier,  dirige'r  les  maladéS,^  çe'qùi  explique  très 
bien  les  guérisons  noii'Hreu'ses'obtenues  dans 
cé,  ^hospice.  En  i8od',’' l’BÏii^ice  d’Avignon 
segmenté  d’un  .Quartier  neuf,  èt  pliJs'Vèrd  de 
' J ries  Pénitens  dè'la  'niiséri'corde';' qui 

■ devint  1è"qiiartiér  des  f'Âiinieè!  ' : - 


-ItOl  iü'i 


I ’ jf-  (, 


•r-'J  ■ i 


Vendéé!'‘'‘ 


W ^ V»»  ‘>*4.1  lll 

Le  département  de  la  Vehdée  a contracté  tm 
feagement  avec  1 hospice  do  Fontenay,  qui 
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i>eo<)it  .dix  raillé  chüi^ge  d’ay‘niej\rë 

^ *1 
etnquaiïMte  àliéms  cléâ  deux  sé^esi  (Det  établis^’ 

semerit 'irèanmv^tnsd  qwei'qil’’üVeiï‘litt4ycl^^^ 

lion  spéciale /i^eiposs^ède'iîi'salle'de  bains;  nV 

4ppnreils  de '■doiiches:;'J<)n  ^rielîï  ‘dèrHërminei' 

une:  vàeE^?  citepn<é  fait 'ëâpéëér-^lq'û'e  bieti^ 
itôt  l’eau,  pourrai  ëu%- 'ti^'âez'' àbôhdanfè^  poiiii 
fournil’  à cette  partie  du  traitë'^n'ént?^  Là' 
nourriture  est  saine  et  abondante.  A six  heu- 
res du  matin,  de  rà''^b^îlpè  ; ^i  onze  heures, 
du  pain  et  de  la  yiapde.  suivant  le. besoin 

bpisson.  Les  aliénés  né  .sqnLpas,  visités  tous 
le.s  ^oyt's.  Pour  cont|inirJ^s  mrieu^ , on  u erp- 
pidie  que  la  camisole;  très  rarement  op 
fait* usage  des  menottes»  et  meme  encore  çest 
comme  punition.  L adrnission  a liçp  siir.Pt  de;^ 

. 1 ii*,)’.,  fo  J'.oaii'vidim);  .•/ro. 

mande  dé»  iamillesM  quand  ce  ^ont  des  pe^j^^ 


lin.  é"  i:i  ou  au'.  *.  > • ■ 

aptes  l uiterdictimn  ^(^jjaut 

qui  paient  pension  sortent  sur  la  seule  récla- 
mation de  leur  famjJjl^Çc^ç^^s  autres  n’obtien- 
nent leur  liberté  qu’après  parfaite  guérison, 
eti  s4r> |■■aJt^^esJaiti«>;^l > d u'/médécirao mol 'im jol > ) 1 
itip  tYimoinod  oii  aoiijaod'l  o'  /r  tnoin.o^:^sji<' ’ 
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Vienne. 

! 

La  ville  de  Poitiers  ne  possède  qu’un  seul 
! établissement  spécial , connu  sous  le  nom  d’hô- 
pital général,  où  sont  reçus  les  aliénés.  L’hos- 
pice des  incurables  reçoit  des  individus  atteints 
d’idiotisme  ou  de  délire  furieux,  par  suite 
d’épilepsie.  Quant  à la  prison  de  la  visitation , 
les  aliénés  n’y  sont  reçus  que  provisoirement 
en  attendant  qu’il  y ait  des  loges  vacantes  à 
! l’hôpital  général. 

La  pension  et  l entretien  des  aliénés  sont  à 
I la  charge  des  familles,  qui  s’arrangent  de  gré  à 
i gre  avec  1 administration.  Ceux  de  la  première 
I classe  ont  à chaque  repas,  c’est  à dire  au  déjeû- 
i ner,  à dix  heures,  et  au  dîner,  à quatre  heures, 
■ trois  plats,  du  dessert  et  un  demi-litre  de  vin. 
i On  sert  tous  les  jours  aux  indigens  de  la  soupe 
grasse,  le  matin  de  la  viande,  excepté  les  jours 
maigres,  et  le  soir  des  légumes.  Ils  n’ont  point 
devin,  si  ce  n’est  quand  le  médecin  leur  en 
prescrit,  ou  quand  ils  en  reçoivent  par  charité. 
Le  médecin  attaché  à l’établissement  visite  tous 
les  jours  les  aliénés,  pensionnaires  et  autres, 
qui  prennent  des  bains,  des  douches,  et  reçoi- 
vent généralement  tout  ce  qui  convient  à leur 

I ?. 
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état.  Ils  ont  des  promenoirs,  des  salles  de  réu- 
nion et  des  chaufloirs,  qui  ne  laissent  rien  a 
désirer.  Les  furieux  sont  dans  des  loges  iso- 
lées, mais  bien  aérées  et  tenues  .très  , propre- 
ment. 

Les  aliénés  indigens  ne  sont  admis  que  sur 
un  ordre  du  préfet;  pour  les  autres,  les  fa- 
milles-traitent  avec  l’administration  pour  l’ad- 
mission.- Quant  aux  sorties, ,.e^les  ont  lieu, 
ponr  ces  derniers,  lorsque  les  parens  les  récla- 
ment; pour,  les  indigens,  il  faut  que  la  gué- 
rison soit  opérée,  à moins  que  leur  état  ne 
présente, aucun  danger  ,pour  la  société,  mais, 
dans  ce  dernier  cas,  il  faut  que  la  famille  en 
fasse  la  demande.  ; 

i 

Vosges. 

Dans  tout;  ce  département  il  n’existe  aucun 
établissement  pour  le  traitement  de  la  folie. 
Les  personnes  atteintes  d’aliénation  mentale 
sont  envoyées,  soit  dans  la  maison  de  santé  de 
la  Malgrange , soit  dans  celle  de  Maréville , si- 
tuées toutes,  deux  dans  le  département  de  la 
Meurthe.  Les  familles  ne  conservent  chez  elles 
que  les.  aliénés  qui  offrent  quelque  espoir  de 
«yuérisou,  et  dont  la  démence  n’est  point  dau- 

1}  J 
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!j  gei;eMse.,  Le  nombre  de  ces  derniers, est  tràs 
! petit.  La  maison, de  Malgrange  reçoit  les  insen- 
ti ses  entretenus  par  les, familles.  , . 

,j  ...,,La  maisom,de  Maréville,  fondée  pour  toute 
!)  la  Lorrain^  Stanislas  ^ roi  de  Pologne  ^ est 

i située  près  defiNa-ncy.  ^Elle  est  dirigée  par  des 
: sçeurs  de  rprdtqe  de  Saint^Charles,  et  plus  spé- 
I cialement  desdnée  à recevoir  les  aliéné?  qui 
j appartiennent  à la  classe  pauvre,  et  dont  le 
I traitement  pstià  la  charge  des  départemens  ou 
! des  commune?-  Nous  manquons  jde  renseigne- 
I mens  récens  sur  cet  éfablissement,,  et  ceux  que 
: contient  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales 
1 ne  sont  pas  de  nature  à en  donner  une  favo- 
t rable  idée.  On  lit  dans  cet  ouvrage  que  les  cages 
où  l’on  enferme  les  furieux  sont  dans  des  caves  ; 
j qu’elles  s’élèvent  d’un  pied  au  dessus  du  sol, 
j et  son  t construites , partie  en  bois  plein , partie  à 
I’  claire-voie,  et  qu’elles  n’ont  que  quatre  pieds  de 
large  et  six  de  profondeur.  Ces  cages  ne  sont 
éclairées  que  par  des  soupiraux  qui  donnent  du 
jour  aux  corridors  et  aux  caves.  Nous  espérons 
que  cet  état  dechoses  n’existe  plus  aujourd’hui. 

Une  observation  générale  s’applique  à tous 
les  etablissemens  dont  nous  venons  de  parler. 
Quand  un  aliéné  peut  se  fournir  des  vétemens 
nécessaires,  on  lui  laisse  la  libre  disposition  de 
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ceux  qu’il  possède;  dans  le  cas  contraire,  on  lui 
en  fournit  gratuitement  et  d’appropriés  à cha- 
que saison.  Quant  au  coucher,  il  est  à peu  près 
composé  de*la  même  manière  dans  les  diver- 
ses localités  : de  la  paille  et  unè  simple  couver- 
ture pour  ceux  qui  salissent;  un  lit  ordinaire 
pour  les  fous  tranquilles' ou  qui  ont  assez  de 
raison  pour  se  maintenir  dans  un  état  de  pro- 
preté. ‘ ' ' . 

Après  cet  exposé,  que  je  i^egrette  de  n’avoir 
pu  rendre  plus  complet,  je  passe  à ce  qui  existe 
dans  le  service  dont  je  suis  chargé. 
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CHAPITRE  II. 

1=  • . * .. 

DU  SERVICE  DE  BICÉXRE  EN  PARTICDLIER. 

î Depuis  le  moment  où  le  docteur  Pinel,  pour 
I prendre  la  direction  du  service  médical  de  laSal- 
i pêtrière,  quitta  celui  de  Bicêtre,  jusqu’en  i8ro^ 
les  améliorations  furent  presque  insensibles 
dans  cette  dernière  maison;  mais,  depuis  lors, 
plusieurs  changemens  ont  eu  lieu  dans  les  dis- 
tributions locales. 

Une  infirmerie  plus  sainefut  établie.  Une  cour 
de  traitement  fut  disposée  pour  vingt  loges  au 
rez-de-chaussée , et  construite  sur  un  nouveau 
modèle.  Ces  loges,  de  dix  pieds  carrés  chacune, 
disposées  sur  deux  lignes  parallèles  avec  une 
gi  ande  cour  ou  jardin  entre  elles,  sont  parque- 
tées, bien  aérées,  et  s’ouvrent  d’un  côté  sur  une 
I galerie  couverte,  d’où  elles  communiquent  avec 
I le  jardin,  au  dessus  duquel  elles  sont  élevées  de 
I deux  pieds.  Derrière  les  loges  il  existe  un  corri- 
I dor  de  quatre  pieds  de  large , sur  lequel  elles  re- 
j çoivent  un  nouveau  jour.  Ce  corridor  est  chauffé 
par  des  poêles  ou  des  bouches  de  chaleur  qui  ré-' 
paudent  aussi  du  calorique  dans  l’intérieur  des 
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loges.  Des  dortoirs  pouvant  recevoir  vingt-cinq 
lits  sont  situés  au  dessus  de  chaque  rang  de 
loges.  Un  escalier  (Conduit  et  s’ouvre 

soit  sur  le  jardin  qui  séparé  les  deux  rangées 
de  loges,- SGntiSun'iin  aivtré'teiwaiii’^qui  tes  borde 
par  derrière.  Cette  cour  n’était  primitivement 
fermée  qu’à i, l’une  dé  ■ se^!  extriemitçi?i  et  1^ 
clôture  permettait  aux  malades)  de  ( commu- 
niquer avec  lés  visiteurs  OU) 'avec  les,  indigeàs 
de  l’hospice.  Les  dortoirs,  places  au- dessus’ 
des  loges,  out  été,  avec  raison,  1 objet  dequel- 
ques  critiques , car  le  repus  des  malades  paisi- 
bles qui  les  occupent  est  toujours  troublé  par 
les  cris  des  malades  agités  qui.  haib it eu t'iés, loges 
au  dessous.  Les  ipromenoirs  éitant!  communs, 
tout  classement  parmi  les  malades  était  impos- 
sible. Aujourd’hui  ces  promenoirs  sont. sé- 
parés. ..il 

La  clôture  des  loges  a, dû  aussi  être  rectifiée; 
des  grilles  en  f<#ote  ont  été:  ajoutées)  àjchaciane 
des  croisées,  de  manière,! à ce  que  celles-ci 
pussent  être. ouvertes  sans  pour  cela  que.  lé  ma-  | 
lade  cessât  d’être  renfermé.  : . o >:f:  ' ' 

Les  espaces  1 vides  de  ces  grilles  sont  dispo- 
sés en  losanges;,  cette,  disposition!,,  imitee 

d’un  modèle  anglais,,  est  sans  doute  .plu?  agréa- 
ble à l’œil  que,. l’aspect  des  anciennes  grilles  » 
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I mais  je  dois  signaler  toutefois  un  incouvénient' 
majeur  que  présentent  les  nouvelles  grilles  ^ et 
• dont  Ml  Lélut  m’a  fait  faire  la  remarque)  Il  est 
presque  impossible  d’empêcher  un  malade  qui 
a du  penchant  au  suicide  de  se  procurer  un  lien. 
Il  le  prépare  ordinairement  avec  quelques  unes 
des  parties  de  son  vêtement,  ou  même  en  très,- 
sant  la  paille  de  sa  couche.  Hé  bien!  la  dispo- 
sition des  grilles  en  forme  de  carreaux  ou  dp 
losanges  devient  favorable  à l’exécution  dii) 
fatal  dessein  d’un  maniaque  suicide-,  cari  elle 
lui  fournit  un  moyen  de  fixer  l’extrémité  sur 
périeure  du  cordon  avec  lequel  il  cherche  à 
se  pendre;,  tandis  que  le  cordon  glisserait 
sur  les  barreaux  unis  et  placés  verticalement 
d’une  grille  ordinaire. 

Cette  même  cour,iqui  est  maintenant  close 
d’un  côté  par  une  grille,  de  l’autre  par  un  mur, 
est  destinée  aux  incurables.  Un  autre  préau 
' offrant  deux  lignes  de  nouvelles  loges  cons- 
truites au  rez-de-chaussée  sur  le  même  modèle, 
■ mais  sans  étage  supérieur,  et  conséquemment 
i ’ exempt  des  inconvéniens  que  je  viens  de  signa-; 

I 1er,  reçoit  les  aliénés  en  traitement. 

Celte  construction,  qui  a été  faite  en  182S, 

' est  placée  si>r  le  haut  du  coteau  qui  domine  le 
^'dlagede  Geutilly;  la  vue  en  est  admirable,  et  la 
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situation  excellente.  La  cour  dont  il  s’agit,  con- 
nue sous  le  nom  de  cour  du  traitement , pour- 
rait, avec  une  bien  légère  modification,  être  of- 
ferte avec  confiance  pour  servir  de  modèle  en 
ce  genre  : il  s’agirait  seulement  de  rempla- 
cer, pour  chaque  loge , la  croisée  grillée  don- 
nant sur  le  corridor  intérieur,  par  une  porte  à 
claire-voie;  on  obtiendrait  ainsi  une  double 
entrée  dans  la  loge , facilité  indispensable 
dans  le  cas  où  il  faut  se  rendre  maître  d’un 
aliéné  furieux.  D’un  autre  côté,  le  calorique  qui, 
du  corridor,  ne  pénètre  maintenant  qu’avec 
une  extrême  difficulté  par  l’ouverture  étroite 
et  élevée  de  la  croisée,  s’introduirait  en  plus 
grande  abondance  par  les  intervalles  inférieurs 
de  la  porte  à claire-voie. 

Outre  cette  amélioration  importante,  le  ser- 
vice 'des  aliénés  en  a reçu  un  grand  nombre 
d’autres  depuis  1826. 

Le  terrain  qui  lui  est  consacré  a été 
agrandi  de  trois  ou  quatre  arpens,  et  je 
place  en  première  ligne  cette  amélioration, 
quoiqu’elle  soit  l’une  des  plus  récentes,  car  en 
donnant  la  facilité  de  former  deux  nouvelles 
subdivisions,  cette  addition  de  terrain  aura  en-  1 
core  l’avantage  de  fournir  des  moyens  de  tra-  ■ 
vail  aux  aliénés,  et  de  donner  plus  d’air  aux 
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I autres  parties  de  la  division.  Déjà  le  grand  pro- 
menoir  dont  j’aurai  l’occasion  de  parler  sous  le 
I n®  3,  et  dont  la  vue  était  bornée  par  un  mur  de 
I clôture  de  quinze  à vingt  pieds  dethaut,  jouit, 
au  moyen  de  l’adjonction  du  «nouveau  terrain 
I (qui  a permis  d’abaisser  ce  mur  et  même,  dans 
i certains  endroits , de  lui  substituer  une  grille) , 
j de  l’aspect  du  coteau  de  Gentilly,,  changement 
I aussi  utile  sous  le  rapport, de  la  salubrité'  que 
sous  celui  de  l’agrément  qu’il  procure  aux  ma- 
lades. 'j 

2°.  Les  vieilles  loges 'ont  été  démolies,  et  les 
malades  qui  les  habitaient  sont  placés  dans  des 
loges  saines,  ou  ils  n’ont  plus  à redouter  les 
rigueurs  de  l’hiver.  , 

5®.  Une  vieille  construction  coupant  à- 
I angle  droit  le  dortoir  des  incurables,  ainsi 
qu  une  cour  étroite  et  irrégulière,  ont  dis- 
paru pour  faire  place  à un  promenoir  vaste, 
agréable  et  salubre.  Un  bâtiment  élevé  de  deux 
étages,  et  reconstruit  en  continuation  du  dor- 
toir qui  existait  déjà,  reçoit,  pendant  la  nuit 
seulement,  les  malades  incurables  et  paisi- 
bles. Le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  les- 
malades  qui  salissent  habituellement  leur  cou- 
î i^he,  soit  que  la  démence  ou  l’imbécillité  les 
lende  inhabiles  aux  moindres  soins  de  |>ro- 
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|Dreté,  soit  qu’ils  aient  été  frappés  par  une  pa- 
ralysie générale',. Gomplication  si' fâcheuse  et  si 
fréquente  de  la-démence  et  de  la  manie  chro- 
nique. Gesi  malades  I sont  couches  sur  de  la 
paille  qu’on  renouvelle  tous  lies  jours  ainsi  que 
le  drap  quiilai  recouvre.  Le  fond  de  leur  cou-, 
chette  est  garni  d’une  cuvette  percée , afin  de 
procurer  un  écoulement  instantane*aux  excre- 
mens'  liquides,  qui  sont  ceux  dont  le-  séjour 
produit  les'iplus  funestes  effets.  ‘Une  nappe 
d’eau,  mise  enjeu  au  moyen  d’un  seul  ro- 
binet pour  toute  la  salle,  nettoie  une  dalle 
placée  sous  toute  la  longueur  dfe  chaque,  lit, 
et  entraîne  les  immondices  dans  un  aquéduc 
souterrain.  Ces  perfectionnemens  sont  dmne 
grandeimportance,  car  non  seulement  ils  aug- 
mentent la  salubrité  générale  de‘Ia  salle  , mais- 
l-’humidité,  étant  moins  retenue  dans,  les  cou-r 
ches , détermine  plus  rarement  l’accident  presn 
que  toujours  mortel  deda  formation  d’escharres 
gangreneuses  sur  les  tégumens  qui  recouvrent 
les  trochanters  ou  l’os  sacrum. 

L’intervalle  qui  existe  entre  chacun  des.  lits 
est  parqueté. 

4“.  Quatorze  loges  ont  été  pratiquées/. ài  la 
place  occupée  autrefois  tant  par  le  cul-de-sace^ 
la  cour  des  punitions  que  par  les  cellules  de 


li  force.  Ces  nouvellesi loges’ sont,  ainsi  que  tou- 
'!  tes  les  auti’es,  parquetées' avec  des. planches 
i;  de  chêne,  de  telle  sorte  que  ces  planches  peu+- 
II  vent  s’enlever’  isolément-  et  se  renouvèlér  à 
H wlonté.  Les  loges  s’ouVrent  sur  un  large  côr- 
ii  ridor  qui  peut  servir- de  promenoip'enf  hiver  j: 
ii  les!  portes  sont  drclaire->voie  dans'  leur  partie 
I supérieure- ce  qui  permet  d’exercer  une  su r4. 
! veillance  de  tous  les  instans<»  et  au  moyen  de. 

laquelle  on-,  peut  non  seulement  prévenir  les 
I excès^ auxquels  l’aliéné  se- porterait,  maiS  |©n.^> 
core  l’empêcher  de  se  livrer  à l’onanisme  , pen- 
I chant  auquel  les*  fpus.,  eni  général,- -sont  fort> 

I enclins,  et  qui  apporte  un  grand  obstacle  à leun 
j guérison..  Cette  partie  du  service  doitiêtre  à 
I 1 avenir  spécialement  réservée  aux  aliénés  qui; 
ont  commis  des  meurtres  avant  d’être  enfermés,  | 
ou  qui  ont  un  penchant  marqué  aux  actes  ho- 
micides. Us  ne  seront  point  enchaînésf.commei 
le  sont  à Bethlem  ceux>  qu’on  appelle  fous  crin 
minels.  i >. 

5°.  Sur  mes  instances;  l’admission  des  aliénés 
ne  sera  désormais  considérée  que  comme  pro- 
visoire. Depuis  plusieurs-années,  une  salle  con- 
venablement disposée  mçoit  tous  les  entrausi, 
i lesquels  restent  dans  ce  lieu  d’épreuve  jusquîà 
! ce  que  leur  état  soit  bien  constaté  : mais  je  dirai 
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tout  à l’heure  ce  qui  contribue  à rendre  incom- 
plète une  mesure  dont  il  devrait  résulter  de  si 
grands  avantages. 

6°.'Enfin,  de  nombreuses  subdivisions  ont  été 
établies  entre  les  divers  bâtimens,  et  onze  sec- 
tions différentes  composent  aujourd’hui  l’en- 
semble du  service.  Elles  sont  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  murs,  quand  l’isolement  doit 
être  complet , ou  par  des  grilles  placées  à quel- 
que distance  l’une  de  l’autre,  quand  les  mala- 
des peuvent,  sans  inconvénient,  se  voir  et  se 
parler.  Chaque  section,  outre  les  loges,. con- 
tient d’une  part  des  dortoirs  qui  ne  sont  habités 
que  la  nuit,  d’autre  part,  un  ou  deux  chaul- 
foirs  où  les  malades  prennent  leur  repas  en 
commun,  et  où  ils  se  réunissent  en  hiver  pour 
jouer,  causer  et  même  pour  se  livrer  à quelques 
lectures  dont  les  journaux  ne  pourraient  être 
exclus  sans  leur  causer  un  vif  déplaisir.  Un 
jardin  garni  de  fleurs  et  cultivé  par  les  malades 
eux-mêmes  sert  de  but  au  travail  et  de  prome- 
noir pendant  les  beaux  jours.  i 

L’un  des  principaux  objets  que  l’on  s’est 
proposés,  dans  l’augmentation  de  terrain,, dont 
j’ai  parlé  plus  haut , a été  d’ajouter  trois  ou 
quatre  sections  à celles  qui  existent  déjà.  La 
première , destinée  aux  convalescens , sera 
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j placée  sur  le  plateau  de  Gentilly,  un  peu  plus 
I bas  que  la  cour  du  traitement.  Les  individus 
rappelés  à la  raison  entreront  immédiate- 
i|  ment  dans  cette  section,  dont  la  position  est 
ii  des  plus  gaies  et  dans  laquelle  ils  resteront  jus- 
qu’à ce  que  l’expérience  ait  donné  l’assurance 
d’une  guérison  complète;  ils  y seront  occupés 
I à la  culture  j d’un  très  grand  jardin  faisant 
partie  du.  nouveau  terrain  ajouté  à l’établis- 
I:  semeut,  et  dont  les  produits  pourront  même 
être  utilisés  par  l’hospice.  Uiieautresectioncon- 
tiendra  une  infirmerie  pour  le  très  petit  nom- 
bre de  malades  en  traitement  qu’il  faut  mainte- 
nir couchés,  ou  bien  pour  ceux  qui  se  trouvent 
atteints  de  maladies  accidentelles.  Elle  devra 
contenir  également  une  salle  de  bains,  des  bu- 
reaux séparés  pour  le  médecin  et  pour  les  sur- 
veillans  de  la  division,  enfin,  un  parloir,  dans 
lequel  les  malades  qui  peuvent  communiquer 
I avec  leurs  parens  ou  leurs  amis  recevront  leurs 
visites,  (jette  pièce  doit  être  vaste,  gaie,  fort 
i aéree;  il  faut  de  plus  qu’elle  touche  au  bureau 
du  médecin,  afin  que  celui-ci  puisse  surveiller 
I à son  gré  les  communications  de  ce  genre. 
L infirmerie  actuelle  sera  entièrement  réservée 
aux  malades  incurables  atteints  d’une  autre  af- 
I fection  que  leur  délire  habituel. 

La  nécessité  de  placer  dans  un  local  séparé 
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les  enfaiis  aliénés  réùd  également  une  nouvelle 
section  indispensable.Maissiron  ne  peut:se  dis- 
simuler tous  les  abus  qui  . résultent  de  la  confu- 
sion des  malades  aliénés  lorsqu’ils  sont  d’âges 
très  différons,  il  n’est  pas. moins  facile  dé  con- 
cevoir l’avantage  de  conserver 'Ces  Jeunes  aliér- 
nés  dans  les  mêmes  établissemens  que  les,  alié- 
nés adultes.  D’abord , l’élude  comparative  des 
maladies  nerveuses  dans  les  différons  iâges  peut 
procurer  de  grands  avantages  à la  science., 
et  ensuite  le  nombre  des  enfans  aliénés  jétant 
fort  restreint , pourrait-on  créer  ipour  eux  des 
établissemens  spéciaux  dans  lesquels  fussent 
réunies  toutes  les  ressources  curatives  que  les 
nôtres  présentent?  : i, 

Enfin,  la  quatrième  des  nouvelles  sections 
sera  occupée  par  les  malades  incurables,  soit 
aliénés  paisibles,  soit  imbécilles,  qu’il  est  possi- 
ble d’employer  à des  travaux  dans  le  reste  de 

lîhospice,  et  qui  peuvent  journellement  sortir 

de-la  division  des  aliénés.  Il  est  important  que 
ces  'malades  aiei>t  un  dortoir  tout  à fait  isolé.» 
car  parcourant  toutes  des  parties  de  l’hospice 
qui  sont  occupées  par  les  indigens , ils  peuvent 
leur  acheter  des  alimens,  ou , ce  qui  est  plus 
grave,  des  instruraens  nuisibles  ou  dangereux 
pour  les  autres  malades.  ^ \ 

Afin  d’abréger  'cette  description,  je  «ai  i 
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I point  parlé  de  plusieurs  subdivisions* qui  pour- 
I tant  sont  d’une  utilité  incontestable  ; celle 
: entre  autres,  dans  laquelle  doivent  être  placés 

les  aliénés  frappés  de  paralysie  générale;  mais 
I ajouterai  que  l’on  ne  doit  pas  craindre  de 
! trop  multiplier  ces  subdivisions  dans  im  ;éta- 
blissement  qui  reçoit  : i°  des  aliénés  .en  traite- 
I ment  et  des  aliénés  incurables*  2°  des  aliénés 
imbécilles  ou  idiots  ; 3^  ides  épileptiques  (alié- 
nés; 4“  desépileptiques  non  aliénés,  emtraife- 
inentjou  incurables.  i 

I Le  -, classement  régulier  des  aliénés  doit 
avoir  sur  leur  traitement  une  telle  influence , 
que,  sans  la  possibilité  'd’effectuer  ce  classe- 
ment d’une  manière  convenable,  rien  de  fort 
utile  n’asî  praticable,  aucun  résultat  très  avan- 
tageux.ne  peut  être  espéré. 

Sous  ce  rapport,  le  service  de  Bicêtre  est, 
j ose  le  dire,  I un  des  mieux  organisés  qui 
existent;  néanmoins  il  est  encore  incomplet; 
ainsi,  par  exemple,  les  aliénés  qui  ont  du  pen- 
chant au  meurtre  ou  au  vol,  dits  aliénés  crimi- 
nels^ ne  sont  .pas  isolés,  et  cependant  les  aliénés 
de  cette  espèce  ont  besoin  d’être  placés  à part, 
dans  une  section  appropriée  à leurs  penchans 
particuliers.  Elle  doit  être  distribuée  de  ma- 
niéré ace  que  I évasion  des  malades  devienne 
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impossible,  et  pourtant  il  faut  que  le  traite- 
ment moral  et  thérapeutique  ne  cesse  pas  d’être 
convenable  à leur  genr.e  particulier  de  mala- 
die. Les  dispositions  spéciales  que  cette  section 
demande  sont  surtout  relatives  à certains  épi- 
leptiques délirans  qui , dans  le  trouble  intellec- 
tuel qui  accompagne  parfois  leur  maladie,  ont 
pu  se  rendre  justiciables  des  tribunaux.  Cette 
complication  de  l’épilepsie  et  de  la  folie  est  nn 
des  cas  les  plus  dignes  de  pitié,  et  c’est  aussi 
celui  qui  offre  le  plus  de  difficultés  à surmon- 
ter. Jamais  le  délire  n’est  plus  emporté,  plus 
brutal , plus  difficile  à contenir  que  lorsqu’il 
survient  chez  les  épileptiques , et  pourtant  ces 
malades , par  des  motifs  qui  seront  exposés  plus 
bas,  ne  doivent  pas  rester' un  seul  instant  iso- 
lés. Quand  il  est  indispensable  de  les  enfermer, 
il  faut  que  ce  soit  dans  des  loges  matelassées, 
afin  d’empêcher  qu’ils  se  blessent  dans  leurs 
chutes,  et  grillées,  afin  qu’un  gardien  placé 
là  exprès  ne  les  perde  jamais  de  vue.' 

Dans  l’état  actuel  des  choses,  et  à la  suite 
de  plusieurs  évasions  qui  ont  attiré  à l’agent 
de  surveillance  de  notre  hospice  les  reproches 
de  l’autorité,  quelques  épileptiques  et  bon 
nombre  d’aliénés  considérés' comme  criminels 
séjournent  dans  des  loges  où  ils  sont  enfermés 
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seuls,  et  d’où  ils  ne  sortent  qu’à  peine  une 
heure  par  jour,  attendu  que  chacun  d’eux  exige 
une  surveillance  toute  particulière,  et  que  le 
petit  nombre  des  gardiens  ne  permet  de  faire 
prendre  l’air  à ces  malades  que  l’un  après  l’autre. 

Je  ne  cesserai  de  réclamer  contre  cette  me- 
sure que  lorsqu’elle  sera  révoquée;  elle  est  mo- 
tivée, il  est  vrai,  sur  la  nécessité,  mais  ses  ré- 
sultats peuvent  avoir  les  suites  les  plus  fâ- 
cheuses; il  suffirait,  maintenant  qu’une  partie 
des  localités  est  déjà  disposée  d’une  manière 
convenable,  d’augmenter  le  nombre  des  gar- 
diens et  les  précautions  de  surveillance  déjà 
prises;  la  dépense  serait  peu  élevée,  et  alors 
cette  nouvelle  section  se  trouverait  au  niveau 
des  autres  sous  le  rapport  des  améliorations 
obtenues. 

IUne  séparation  très  importante  aussi  à effec- 
tuer serait  celle  des  convalescens  d’avec  les 
autres  malades.  J’ai  déjà  indiqué  comme  pro- 
jetée la  construction  du  dortoir  indispensable 
pour  cette  séparation  et  celle  d’un  autre  bâti- 
inientqui,  avec  ce  dortoir,  termineraient  les  dis- 
ipositions  à faire  sur  le  terrain  qui  vient  d’étre 
f ajouté  à ce  service.  Quoique  les  matériaux 
‘‘Soient  également  préparés,  ce  bâtiment  me  pa- 
yait destiné  à rester  encoi’e  long-temps  sous 

i3 
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terre.  TjCS  convalescens  occupent  aujourd’hui  un 
dortoir  disposé  de  telle  sorte  qu’il  est  en  com- 
munication avec  la  salle  d’admission  et  avec  l’in- 
firmerie destinée  aux  individus  atteints  de  ma- 
ladies accidentelles.  Ces  classes  de  malades  sont 
si  importantes  à diviser  que,  faute  de  prome- 
noir séparé , nous  sommes  obligés  de  conduire  i 
fes  convalescens  une  grande  partie  du  jour  hors 
de  la  division , ce  qui  ne  peut  être  profitable 
que  pour  ceux  qui  sont  livrés  à la  culture  des 
jardins.  Si  le  batiment  dont,  .je  sollicite  l’érec- 
tion était  construit,  les  convalescens  seraient  | 
placés  au  milieu  d’un  vaste  jardin  dont  la  si- 
tuation est  aussi  agréable  que  salutaire , et  dont 
la  culture  serait  l’objet  des  soins  des  malades  i 
eux-mêmes. 

Depuisque  ces  lignes  sont  écrites,  unemesuïe 
à laquelle  vous  avez  donné  votre  assentiment  a 
reçu  la  plus  heureuse  exécution.  Sur  la  demande 
de  M.  Desportes,  la  ferme  Sainte-Anne,  placée 
près  de  la  barrière  de  la  Santé,  a été  destinée  à 
recevoir  .noSjmalades  convalescens.  Déjà  ils  y 
sont  inslallésj  eti  habitent  les  dortoirs  prépa-  j 
rés  par  leurs  imains;  déjà  l’ordre  et  la  pro-  j 
pretëi  qui.  régnent  dans  cette  maison  peuvent  i 
faire  concevoindes  phisi  heureuses  espérances.  i 
Là  nos  convalescens  sont  à l’abri  deitout  con-  : 
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tact  avec  lés  autres  malades , et  aucun  spectacle 
triste  ne  frappe  leurs  yeux  ; là  ils  pourront  être 
employés  à toutes  sortes  de  travaux;  ils  n’y 
seront  conduits  qu’avec  l’espérance  d’en  sortir 
bientôt,  et  le  temps  qu’ils  devront  y passer 
ne  leur  sera  jamais  présenté  que  comme  un 
I temps  d’épreuve  propre  à confirmer  leur  gué- 
rison. Tout  peut  nous  faire  espérer  les  plus 
i heureux  résultats  de  cet  important  essai  qui , 
pendant  la  saison  qui  vient  de  s’écouler,  a pris 
un  développement  rapide.  Des  mouvemens  de 
terre  considérables,  la  parfaite  culture  de  cette 
ferme,  une  blanchisserie  de  toile  en  pleine  ac- 
tivité, peuvent  prouver  de  quoi  sont  capables, 

I en  les  conduisant  avec  douceur,^  ces  hommes 
j que  l’on  abandonnait  naguère  au  désordre  et  à 
I 1 oisiveté.  Sous  le  rapport  de  leur  guérison  et 
i de  la  solidité  de  leur  cure  , nos  résultats,  j’en 
I ai  la  conviction , ne  sont  pas  moins  satisfaisans  ; 

I et  ce  qui  1 atteste , a mon  avis , d’une  manière 
irrécusable,  ce  sont  les  modifications  salutaires 
que  ce  genre  de  vie  inaccoutumé  a déjà  fait 
éprouver  dans  leur  constitution  à presque  tous 
les  malades  qui  y ont  été  soumis. 

Je  vous  ai  entretenus  jusqu’à  présent 
des  améliorations  dont  la  division  des  aliénés 
de  l’hospice  de  Bicêtre  a été  l’objet,  et  de 
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celles  qui  y seront  incessamment  introduites 
je  l’espère  ; mais  comme , avant  tout , je  vous 
dois  la  vérité  enlière,  je  vais  vous  signaler  les 
vices  que  ce  service  présente  encore  dans 
quelques  unes  de  ses  parties.  Je  serai  obligé , 
messieurs,  de  vous  rappeler  quelques  unes 
de  mes  réclamations  antérieures , afin  que  , 
d’une  part,  les  abus  ne  se  renouvellent  pas , 
et  que,  d’autre  part,  le  bien  déjà  fait  tourne  au 
profit  de  l’instruction  générale,  puisque  nos 
réflexions,  par  cela  seul  qu’elles  vous  sont 
soumises,  acquièrent  de  la  publicité. 

Certificat  d’indigence. 


Vous  aviez  consenti,  il  y a quelques  an- 
nées, à renoncer  à la  condition  du  certificat 
d’indigence  qui,  précédemment,  était  néces- 
saire pour  l’admission,  dans  les  hospices  de 
Bicétre  et  de  la  Salpétrière,  des  aliénés  en- 
voyés par  le  bureau  central.  Cette  décision, 
qui  assimilait  les  aliénés  aux  autres  malades 
qui  se  présentent  pour  entrer  dans  les  hôpi- 
taux, fut  alprS;moiivée  sur  l’impossibilité  où 
se  trouve  tm  mdividu  atteint  de  folie,  de  se  pro- 
curer par  lui-même  l’acte  justificatif  de  son  in- 
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! digence,  et  sur  les  difficultés  qu’éprouvent  ses 
parens  ou  amis  pour  faire  les  démarches  né- 
! cessaires  à ce  sujet  dans  un  moment  où  toute 
j leur  attention  a pour  objet  la  sécurité  du  mal- 
heureux dont  l’état  réclame  tous  leurs  soins, 
j Vous  aviez  cru  devoir  rétablir  cette  mesure  pen- 
dant quelque  temps,  messieurs,  et  qu’en  est- 
il  arrivé?  c’est  que  les  familles  ou  les  amis,  rebu- 
tés de  ces  courses  longues,  fatigantes,  et  souvent 
uniquement  occupés  de  se  délivrer  d’un  soin  pé- 
nible, abandonnaient  le  malheureux  aliéné  sur 
la  voie  publique,  et  laissaient  ainsi  à la  police 
le  soin  de  son  transport  et  de  son  admission. 

Ce  mode  d’arrestation  aggravait  souvent  l’é- 
tat des  aliénés,  et,  de  plus,  les  familles,  n’osant 
avouer  qu’elles  l’eussent  employé,  ne  se  pré- 
sentaient pas  a 1 hospice,  et  nous  laissaient 
sans  renseignemens  sur  nos  malades  , tout  en 
pri\ant  d ailleurs  1 Administration  des  moyens 
de  recours  quelle  exerce  quelquefois  pour 
leur  pension. 

Je  ne  saurais  donc  trop  vous  remercier  d’une 
nouvelle  décision  qui,  en  permettant  de  secou- 
rira  propos  le  malheur,  ne  nuit  en  rien  aux  inté- 
I ets  pécuniaires  des  hospices.  Les  établissemens 
chantables  doivent  être  ouverts  à tous  les  aliénés 
ftvec  d autant  plus  de  facilité,  qu’il  ne  s’agit  pas 
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seulement  de  secourir  des  malades  dont  l’élat 
réclame  les  soins  les  plus  actifs,  mais  encore  de 
garantir  la  société  de  leurs  écarts. 

J’ai  cité  plus  haut  avec  reconnaissance  l’éta- 
blissement de  la  salle  d’épreuves  qui  a été  créée 
à Bicêtre  dans  le  service  dont  je  suis  chargé , 
mais  cette  mesure  restera  incomplète,  omplutôt 

t 

son  effet,  comme  celui  de  toutes  les'àmélio- 
rations  déjà  obtenues , sera  tout  à fait  manqué 
si  l’administration  ne  pourvoit  pas  aux  moyens 
de  détruire  les  abus  par  lesquels  , au  mépris  des 
plus  sages  réglemens,  quelque^  ! aliénés  sont 
encore  conservés  dans  les  hôpitaux  destinés  au 
traitement  des  autres  maladies.  ' 

Je  ne  puis  me  dissimuler  combien  il  est  diffi- 
cile quelquefois  de  distinguer  le  délire  oocasioné 
par  la  fièvre  ou  par  toute  autre  cause,  de  celui 
qui  tient  àl’aliénation  mentale  proprement  dite; 
malgré  quelques  moyens  de  s’éclairer  que  j’in- 
diquerai dans  le  cinquième  chapitre,  il  n’est  pas 
étonnant,  je  l’avoue,  que  les  médecins  du  bu- 
reau central,  ou  les  personnes  chargées  des  ad- 
missions d’urgence  dans  les  hôpitaux , hésitent 
à se  prononcer  sur  ce  point  ; mais , dans  l’incer- 
titude, ils  préfèrent,  et  cela  me  semble  un  tort, 
de  remettre  les  malades  aux  soins  des  médecins 
des  hôpitaux  ordinaires.  C’est  ainsi  que  les 
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aliénés  n'arrivent  à Bicétre  et  à la  Salpétrière 
qu’après  avoir  été  privés  des  secours  spéciaux 
qui  leur  étaient  nécessaires,  et  cela  pendant  un 
intervalle  de  temps  assez  long  pour  rendre  dé- 
sormais les  nôtres  trop  tardifs  ; de  là  des  in- 
convéniens , des  conséquences  graves 'dont  je 
pourrais  fournir  de  nombreux  exemples  : il  est 
instant  d’apporter  à cet  état  de  choses  des  mo- 
difications promptes.  Ces  malades,  dont  la  si- 
tuation est  incertaine,  forment^une  classe  assez 
intéressante  pour  leur  consacrer  des  salles  par- 
ticulières, peut-être  même  une  section  toute 
spéciale  assez  rapprochée,  du' serviceî  d,es  -alié- 
nés pour  qu’ils  puissent  profiter  des  moyens 
curatifs  qui  s’y  trouvent  réunis;  toutefois  cette 
section  devrait  en  être  bien  distincié  pour  qu’au  - 
cune  prévention  fâcheuse  ne  pût  s’attacher 
aux  malades  qui,  après  y avoir  passé  le  temps 
d’épreuve  nécessaire  ou  subi  nn  traitement 
convenable,  seraient  reconnus  n’avoir  jamais 
été  atteints  de  folie.  La  direction  médicale  de 
cette  section  étant  d’ailleurs  confiée  aux  méde- 
cins habitués  à reconnaître  l’aliénation  men- 
tale, les  malades  affectés  de  cette  espèce  de 
délire  recevraient  sans  perte  de  temps  le  traite- 
ment approprié  à leur  état. 

Cet  objet  doit  avoir  une  telle  influence  sur 
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les  établissemens  d’aliénés , que  je  ne  pourrai  i 
me  dispenser  d’y  revenir  de  nouveau  dans  le  | 
quatrième  chapitre. 

J’ajouterai  seulement  qu’à  Bicêtre,  en  rai-  | 
son  de  la  distance  qui  existe  entre  cette  mai- 
son et  le  bureau  central , on  admet  quelque-  ! 
fois  des  individus  par  urgence  et  sur  le  simple 
consentement  du  médecin  attaché  à ce  service  ; 
mais  ce  n’est  que  pour  les  rechutes  et  dans  le  i 
cas  où  ces  individus  ont  déjà  séjourné  dans  la  i 
cinquième  division  de  cet  hospice.  Le  méde- 
cin, d’ailleurs,  doit  délivrer  de  suite  un  certi- 
ficat qui  est  envoyé  au  bureau  central,  et 
échangé  contre  un  bulletin  d’admission  de  ce  ' 
bureau.  Le  droit  de  recevoir  d’urgence  devrait 
peut-être  s’étendre  plus  loin , autant  dans  l’in- 
térêt des  malades  que  dans  celui  du  service,' 
car , je  le  répète , les  formalités  exigées  sont 
souvent  une  des  causes  principales  qui  font 
entrer  beaucoup  d’aliénés  dans  les  hôpitaux  : 
ordinaires  où,  faute  de  localité  convenable, 
ils  troublent  le  repos  de  tous  les  autres  malades 
et  ne  peuvent  recevoir  les  soins  que  leur 
maladie  exige  le  plus  impérieusement. 

De  ces  explications  particulières  au  service 
de  Bicetre,  passons  à l’exposé  des  règles  ge- 
nerales qui  doivent  présider  à la  distribution 
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des maisons  destinées  aux  aliénés.  Ce  sera 
faire  apprécier  en  même  temps  ce  que  nous 
possédons  déjà , «et  oei'qüi  nous  manque  en- 
core. 
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. CHAPITRE  III.  :;pi.  ri  o 


RÈGLES  GÉNÉRALES  SUR  LA  DISTRIBDTION  DES  MAISONS 

d’aliénés. 


M.  Desportes,  dans  son  projet  d’un  hôpital 
pour  l’aliénation  mentale,  projet  publiéen  1B24, 
admet  douze  sections  pour  chaque  sexe  : 

I®.  Les  fous  furieux  en  traitement; 

2®.  Les  fous  furieux  incurables; 

5'’.  Les  fous  tranquilles  en  traitement  à pla- 
cer en  loge; 

Les  fous  tranquilles  incurables  à placer 
de  même  en  loge  ; 

5°.  Les  fous  épileptiques  furieux  ; 

6®.  Les  fous  épileptiques  tranquilles  ; 

7°.  Les  fous  tranquilles  en  traitement  à pla- 
cer en  dortoir; 

8®.  Les  fous  tranquilles  incurables  à placer  de 
même  en  dortoir; 

Les  mélancoliques  ; 

10®.  Les  imbécilles  ; 

11“.  Les  maladies  accidentelles; 

12®.  Les  convalescens. 
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Ce  classement  est  applicable  aux  services  dV 
i liénés  tels  qu’ils  sont  généralement  institués, 
\ et  à celui  de  Bicétre,  tel  qu’il  est  maintenant  or- 
\ ganisé.  Pour  en  faire  l’application  à un  hôpi- 
» tal  destiné  à recevoir  seulement  des  malades  en 
î traitement,  il  faudrait  le  modifier;  mais  serait- 
i il  utile,  même  à Paris  , de  créer  un  hôpital  de 
ce  genre?  Nul  doute  que' ce  ne  soit  presqii’un 
devoir  pour  la  capitale  de  fonder  de  toutes 
pièces  une  maison  d’aliénés  dont  la  construc- 
tion pût  servir  de  modèle.  Je  ne  pense ipas*  tou- 
tefois, qu’elle  dût  être  exclusivement  réservée 
1 aux  malades  qui  offriraient  des  chances  évi-1 
f dentes  de  guérison.  N’y  aurait-il  pas,  en  effet, 
i de  graves  inconvéniens  à placer,  dans  des  éta- 
blissemens  tout  à fait  séparés,  les  aliénés  sus- 
^ ceptibles  de  guérison  et  les  aliénés  incurables  ? 
► Ces  derniers  se  trouveraient , pour  ainsi  dire, 
k abandonnés  ; et  par  leur  isolement  on  se  prive- 
krait  de  l’étude  comparative  des  différons  degrés 
k de  la  maladie , étude  qui  est  si  nécessaire  aux 

f progrès  de  la  science. 

Mais,  s il  me  paraît  nécessaire  de  réunir  dans 
l*un  meme  établissement  toutes  les  espèces  et 
iftous  les  degrés  des  maladies  nerveuses , il  n’est 
^pas  moins  important  de  limiter  la  population 
1 que  doit  contenir  une  maison  destinée  au  Irai- 
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tement  de  ces  maladies.  Il  ne  faut  jamais  quei 
cette  population  soit  tellement  nombreuseï 
qu’un-  seul  médecin  rfe  puisse  en  diriger  ; 
le  service  médical,  en  surveillant  jusqu’aux- 
moindres  détails  de  ce  service , et  en  ayant  j 
une  connaissance  parfaite  de  tous  les  mala-  i 
des  incurables  ou  autres  qui  composent  cetteiJ 
population.  11  importe  donc  beaucoup  d’avoir; 
des  établissemens  différons,  d’abord  pour  les  1 
sexes,  et  ensuite  pour  les  différentes  classes 8 
de  la  société  : c’est  ouvrir  la  porte  aux  plus  I 
funestes  abus  que  de  réunir  dans  un  mêmei 
local  des  hommes  et  des  femmes , car  il  esti 
impossible  d’empêcher  entièrement  toute  com-i^ 
municalion  , ce  qui  est  un  inconvénient  ma-  3 
jeur  pour  les  malades  ainsi  que  pour  les  per-  ^ 
sonnes  chargées  de  les  surveiller  et  de  leslj 
servir. 

En  Angleterre,  nous  avons  vu  presque  par- 
tout cette  disposition  défectueuse  exister,  et! 
j’ai  remarqué  plus  haut  qu’elle  se  joint  à une  ( 
autre  mesure  non  moins  fâcheuse,  la  réunion! 
de  riches  et  de  pauvres  dans  la  même  maison.) 

Cette  réunion,  soit-  d’individus  des  deux;; 
sexes,  soit  d’individus  dont  la  position  réclame [i 
des  soins  différens,  n’entraîne  pas  seuleineni». 
lés  inconvéniens  que  je  viens  de  signaler,  elle  en  : 
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offre  un  bien  plus  grave  encore.  Quelque  favo- 
i râble  que  soit  par  sa  position  et  son  étendue 
un  terrain  destiné  à établir  une  maison  d’alié- 
nés , quelque  bien  conçu  que  puisse  être  le  plan 
adopté  pour  la  construction  de  cette  maison , 
il  sera  de  toute  impossibilité  d’y  établir  le 
nombre  de  sections  que  réclame  un  classement 
régulier  et  vraiment  utile  des  malades,  si 
^ ceux-ci  sont  de  sexes  différens  ou  exigent  des 
i logemens  particuliers. 

Le  nombre  d’individus  que  doit  renfer- 
i:mer  une  maison  d’aliénés  est  donc  subor- 
Klonné  à l’état  des  malades  qui  y sont  admis.’ 
^Un  asile  uniquement  destiné  au  traitement 
ides  maladies  mentales  ne  devrait  pas  con- 

ttenir  plus  de  cent  cinquante  ou  deux  cents 
aliénés,  s’ils  sont  du  même  sexe,  et  le  dou- 
Mble  s’ils  sont  de  sexe  différent;  car,  dans  ce 
^dernier  cas,  le  service  doit  être  divisé  entre  deux 
imédecins  dont  les  attributions  soient  aussi  dis- 
rltinctes  que  toutes  les  autres  parties  du  service. 

I Quand  la  population  est  composée  de  ma- 
ilades  du  même  sexe , mais  dont  quelques  uns 
feont  en  traitement , d’autres  idiots , incurables, 
le  nombre  peut  en  être  beaucoup  augmenté 
fsans  que  le  service  en  souffre,  pourvu  qu’il  ne 
‘tt^esse  pas  d’être  dirigé  par  un  seul  médecin  cou- 
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venablement  secondé.  L’expérience  a démontré  l 
que  dans  ce  cas,  le  nombre  d’aliénés  dans  un  i 
meme  établissement  s’élevant  jusqu’à  six  ou 
sept  centSi  chaque  malade  pourrait  y être  fré-  i 
quemment  visité,  et  que  l’histoire  médicale  de  j 
chacun  d’eux  pourrait  y être  tracée  d’une  ma- 
nière régulière.  Telle  est  à peu  près  la  popula- 
tion de  la  division  des  aliénés  à Bicêtre,  popu- 
lation qui  est  restée  sans  augmentation  depuis 
1 826 , et  dans  laquelle  on  ne  compte  jamais  plus 
de  cent  à cent  vingt  malades,  soitaliénés  en  trai-  1 
tement,  soit  individus  atteints  de  maladies  ac- 
cidentelles. Je  pense  néanmoins  qu’en  réunis- 
sant des  individus  de  même  sexe  et  dans  la 
même  position  de  fortune , il  n’est  pas  conve- 
nable d’en  placer  dans  une  même  maison  plus 
de  quatre  ou  cinq  cents,  tant  aliénés  incurables 
qu’en  traitement.  Dans  le  service  des  aliénés  de 
Bicêtre  , où  se  trouvent  moyennement  de  7 
à 800  individus,  il  m’a  fallu  plusieurs  an- 
nées d’une  étude  suivie  pour  prendre  une 
connaissance  exacte  de  chacun  d’eux , ce 
qu’il  m’eût  été  difficile  d’obtenir  si  je  n’avais  été 
bien  secondé  ■ il  eût  été  également  impossible 
d’établir  dans  ce  service  un  classement  aussi  ré- 
gulier, si  la  population  n’avait  été  composée  de 
malades  pour  lesquels  les  soins  hygiéniques  de 
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tout  genre  sont  absolument  les  mêmes,  si  l’em- 
placement n’avait  été  des  plus  favorables  à des 
divisions,  et  si  un  grand  nombre  de' bâtimens 
séparés  n’eût  déjà  existé.  C’était  le  meilleur  parti 
à tirer  d’un  établissement  qui  n’a  pas  été. créé  de 
toutes  pîeGes.  Mais  l’administration  ayant  dû 
utiliser  ici  des  bâtimens  qui  n’avaient  point  été 
élevés  sur  un  plan  commun,  un  inconvénient 
notable  en  est  résulté.  Il  n’existe  dans  ce  service 
aucun  point  central  d’où  une  surveillance  géné- 
rale puisse  s’exercer  ; tous  les  services  gé- 
I néraux  qui  s’y  rattachent , comme  celui  de  la 
cuisine  et  de  la  pharmacie  , sont  aussi  très  éloi- 
gnés;! mais  cette  dernière  difficulté  dispa- 
raîtrait,,  si , comme,  on  adieu  dej  l’espérer,  le 
déplacement  de.  la  prison  permettait . enfin 
d exécuter  le  projet  depuis  long-temps- formé 
de  placer  ce  service  dans  les  bâtimens  quelle 
occupe.  , . ; , , J 

En  vous  entretenant  des  maisons  d’aliénés 
qui  ont  fixé  mon  attention  en  Angleterre,  vous 
avez  dû- remarquer,  messieurs,  qu’il  nous  est 
arrivé)  plus  .souvent  de  donner  des  éloges  à la 
tenue  de  ces  maisons  et  à l’ordre  général,  qui  y 
règne  qu’à  la  disposition  des  localités.  Presque 
partout  nous- avonsivu  des  maisons  élevées  de 
plusieurs  étages,  sans  divisions  suffisantes,  avec 
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des  promenoirs  trop  circonscrits,  et  ayant  eu 
souvent  même  des  maisons  pénitentiaires  pour 
modèle.  Toutefois  on  ne  pouvait  adresser  à ces 
établissemens  le  reproche  dont  la  cinquième  di- 
vision, à Bicêtre,  vient  d’étre  l’objet.  La  surveil- 
lance, en  général , s’y  trouvait  plus  facile.  Serait- 
ce  donc  un  problème  impossible  a résoudre  que 
de  donner  à une  maison  d’aliénés  un  aspect 
consolant  et  même  gai , tout  en  y conservant 
beaucoup  de  sûreté  pour  les  malades;  d’y  éta- 
blir des  divisions  et  des  subdivisions  nom- 
breuses , sans  que  pour  cela  les  communica- 
tions devinssent  difficiles  entre  les  diverses  j 
parties  du  service?  Je  ne  le  crois  pas;  mais, 
pour  en  obtenir  la  solution,  il  faudrait  avoir  à 
construire  un  établissement  entièrement  neuf,  j 
dans  un  local  très  favorable. 

Qu’il  me  soit  permis,' en  admettant  cette  der-  î 
nière  hypothèse , de  vous  exposer  d’une  ma- 
nière succincte  le  plan  que  j’ai  conçu  pour  la 
construction  d’une  maison  d’aliénés,  où  se  trou- 
veraient réunies  toutes  les  dispositions  dont  ; 
l’expérience  et  de  mûres  réflexions  m’ont  de-  i 
montré  la  nécessité. 

Autour  d’un  point  central  commun  ou  se-  ' 
raient  réunis  tous  les  services  généraux  ainsi  i 
que  tous  les  moyens  de  surveillance  , je  de- 
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rnâDclG  cIgs  corps -dG—iogis  pour  Igs  sliénés 
agités,  et  des  bâtimens  d’un  modèle  diffé- 
rent pour  les  aliénés  paisibles.  Les  corps- 
de-logis  destinés  aux  malades  agités  seront 
composés  de  deux  rangs  de  loges  placées 
au  rez-de-chaussée  , et  réunies  par  un  cor- 
ridor commun  servant  de  promenoir  cou- 
vert. Ces  corps- de-logis  aboutiront,  par  une 
de  leurs  extrémités,  au  bâtiment  central  où 
seraient  placés  les  salles  de  bains,  les  infir- 
meries, les  parloirs,  la  pharmacie,  la  lin- 
gerie, la  cuisine  et  des  logemens  pour  les 
principaux  surveillans;  puis  ils  s’éloigneraient 
en  rayonnant  du  batiment  commun,  et  seraient 
sépares  entre  eux  par  des  jardins.  Ce  genre  de 
construction  écarte  du  centre  de  l’établisse- 
ment les  malades  les  plus  agités  et  les  plus 
bruyans.  Quelques  aliénés  tranquilles  et  ceux 
atteints  de  maladies  accidentelles , placés  dans 
les  étages  supérieurs  du  bâtiment  central , se 
trouveraient  plus  à portée  des  secours  que  leur 
, état  exige  : pendant  le  jour.on  les  laisserait  dans 
des  chauffoirs  ou  promenoirs  situés  aux  der- 
nières limites  de  l’établissement.  Par  ces  dis- 
positions, les  gens  de  service  commis  à la 
garde  des  aliénés  furieux  ou  agités , se  trou- 
vant plus  rapprochés  entre  eux,  peuvent  se 
' i4 
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prêter  main  forte  au  besoin,  et  ont  aussi 
moins  d’espace  à parcourir  pour  se  rendre  sur 
tous  les  points  du  service.  La  surveillance  géné^ 
raleidevient  plus  aisée,  plus  active,  et  aucune 
partie  du  service  n’en  est  privée.  A l’extré- 
mité du  rayon  formé  par  les  loges  destinées 
aux  aliénés  agités,  il  serait  construit  d’autres 
bâtimens  pour  recevoir  les  malades  paisibles. 
Ces  bâtimens  seraient  également  entourés  de 
jardins  et  placés  de  manière  à n’avoir  pas  la 
vue  SUT  les  loges. 

J’avais  conçu  depuis  long-temps  l’idée  d’un 
établissement  de  ce^  genre,  lorsque  quelques 
rangs  de  loges  établies  à l’hôpital  Guy,  de  Lon- 
dres,. m’en  ont  offert  le  modèle  imparfait  et  sur 
une  petite  échelle.  Les  constructions  commen- 
cées dans  cet  hôpital  sont,  en  effet,  les  mieux 
entendues  que  nous  ayons  vues  dans  notre 
voyage,  mais  il  faut  en  agrandir  la  pensée  , et 
compléter  cette  première  ébauche. 

Le  choix  du  terrain  est  de  la  plus  haute  im- 
portance : tous  les  autres  avantages  seront  nuis 
si  l’établissement  ne  jouit,  comme  celui  de  Bi- 
cêtre,  d’une  vue  agréable  qui  écarte,  autant  que 
possible,  de  l’esprit  du  malade  l’idée  d’une  pri^ 
son;  n>ais  en  même  temps  il  faut  que  toutes 
les  précautions  soient  prises  pour  lui  ôter  jus- 
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qu’à  l’idée  d’une  tentative  de  fuite.  Parmi  ces 
dispositions,  une  des  plus  importantes  est 
celle  qui  concerne  les  murs  de  clôture  : ils  doi- 
vent être  précédés  de  fossés  en  pente  douce , et 
l’intérieur  des  promenoirs  doit  être  surélevé  de 
telle  sorte  que  la  vue  ne  soit  point  interceptée 
par  le  mur.  Enfin,  pour  terminer  cette  énumé- 
ration , je  dirai  que  le  précepte  suaviter  in 
moclo,fortiter  in  re,  indique  toutes  les  disposi- 
tions à prendre  et  doit  servir  de  règle  dans  tous 
les  instans, 

A mon  retour  d’Angleterre,  une  société  de 
capitalistes , qui  avait  formé  le  projet  de  cons- 
truire une  maison  de  santé  propre  à recevoir 
des  aliénés,  m’offrit  la  direction  de  ce  service 
et  me  demanda  mes  idées  sur  le  plan  le  plus 
convenable  a la  réalisation  de  ses  vues.  M.  Phi- 
lippon  avait  dessiné  ce  plan  avec  beaucoup  de 
talent  et  d intelligence,  et  l’entreprise  était, 
pour  ainsi  dire,  commencée,  lorsqu’en  1829, 
des  revers  de  fortune  éprouvés  par  les  auteurs 
du  projet,  et  une  grande  diminution  dans  l’acti- 
vité des  affaires,  vinrent  en  arrêter  l’exécution 
de  cette  utile  pensée. 

Le  conseil  général  des  hospices  ayant  pensé 
que  ce  projet  pouvait  avoir  quelque  utilité, 
M.  Phdippon  s’est  empressé  de  faire  l’offre  de 
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le  publier  de  concert  avec  moi"^.  Ce  plan,  d’ail- 
leurs, lors  même  qu’il  devrait  rester  dans  les 
archives,  figurerait  avec  avantage  auprès  de 
ceux  que,  d’après  les  intentions  du  conseil, 
nous  avons  rapportes  d Angleterre  ; et,  je  le 
répète,  il  m’a  semblé  que  M.  Philîppon  avait 
très  heureusement  surmonté  un  grand  nombre 
de  difficultés. 

En  adoptant  la  forme  rayonnante  pour  les 
bâtimens  destinés  aux  loges,  il  y avait  à crain- 
dre que  les  espaces  destinés  aux  promenoirs 
situés  entre  chacun  de  ces  bâtimens  ne  fissent 
un  effet  désagréable  par  la  divergence  des  li- 
gnes; mais  l’architecte  a trouvé  le  moyen  de 
sauver  ce  défaut  et,  en  régularisant  ces  espaces,  - 
de  rendre  les  communications  plus  faciles. 

- 11  a parfaitement  saisi  l’idée  que  j’ai  déve- 
loppée plus  haut  sur  le  caractère,  l aspect 
et  la  physionomie  qu’il  convient  de  don- 
ner, à ces  sortes  d’établissemens.  Au  lieu  de 
ces  constructions  sévères  et  monotones  que 
l’on  ne  voit  que  trop  souvent  dans  les  édifices 
publics,  cet  architecte  habile  s’est  attaché  à 
donner  àl’ensemble  de  son  projet  un  style  sim- 
ple, mais  élégant,  sans  en  exclure  la  solidité. 

* Le  plan  dresse  par  M.  Pliilippon  est  joint  à ce  rap-  [ 
port. 
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Ce  n’est  ni  un  hospice  ni  un  hôpital , dans  l’ac- 
ception du  mot,  mais  une  maison  de  santé  éla- 
blie  sur  une  grande  échelle,  construite  aux 
abords  d’orne  grande  ville,  et  consacrée  à rece- 
voir des  malheureux  qui,  privés  de  leur  liberté, 
pourront  jouir  des  avantages  qui  résultent  de 
constructions  variées,  et  qui  n’offrent  à leurs 
yeux  que  des  objets  agréables  et  propres  à 
leur  rendre  le  calme.  Du  reste,  toutes  les  dis- 
positions locales  doivent  varier  selon  le  nombre 
1 et  l’état  des  individus  auxquels  elles  sont  des- 
I tinées. 

Le  plan  de  M.  Philippon  offre  encore  cet 
t avantage  remarquable,  qu’il  peut , avec  de  lé- 
gères modifications  , être  appliqué  à un  éta- 
I blissement  propre  à recevoir  des  malades  de 
sexes  différens  , placés  dans  des  conditions  de 
fortune  très  diverses  et  atteints  de  tous  les 
I genres  d’atfections  nerveuses. 

La  quantité  de  loges  doit  être  surtout  calcu- 
lée sur  la  proportion < des  malades  en  traite- 
ment, et  surtout  des  manies  aiguës  que  la  maison 
est  destinée  à recevoir.  Dans  les  établisse- 
mens  qui  n admettent  que  des  aliénés  en  trai- 
tement, il  faut  des  loges  pour  un  quart  de 
la  population;  dans  ceux  qui  sont  destinés 
en  même  temps  à des  aliénés  en  «traitement , à 
^ des  incurables  et  des  idiots,  des  loges  doivent 


— 214  — 


être  préparées  pour  un  dixième  de  la  popu- 
lation , et  pour  un  quatorzième  seulement 
(ainsi  que  je  suis  à meme  d’en  juger  par  les 
besoins  du  service  de  Bicêlre)  dans  les  mai- 
sons qui  reçoivent,  en  outre,’  des  épilepti- 
ques. On  voit  que  la  proportion  du  nombre 
des  loges  ne  suit  pas  celle  de  la  population, 
quand  celle-ci  se  compose  indistinctement  d’é- 
pileptiques et  d’aliénés  : cette  différebce  vient 
de  ce  que  les  épileptiques  peuvent  rarement 
être  mis  en  loge,  même  quanti  ils  sont  aliénés  ; 
car,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  représenté  plusieurs  j 
fois  au  conseil  général  des  hospices , à M.  le 
préfet  de  police  , à M.  le  procureur  du  roi  et  à 
toutes  les  autorités  qui  ont  quelque  droit  d’in- 
tervention ou  de  surveillance  dans  le  service 
qui  m’est  confié,  ces  malades  doivent  être 
l’objet  continuel  de  soins  tout  particuliers.  On 
ne  peut,  sans  s’exposer  à compromettre  leur  i 

existence , les  placer  seuls  dans  des  loges  iso- 
lées; car  si  un  accès  d’ëpilepsie  les  saisit  brus- 
quement et  qu’ils  ne  trouvent  pas  à l’instant 
même  les  secours  que  leur  état  exige  , ils  peu- 
vent, par  le  fait  seul  de  leur  chute,  ou  plus  en- 
core par  la  position  qu’ils  prennent  en  tombant, 
périr  d’une  congestion  cérébrale  ou  d’une 
véritable  asphyxie.  | 

Les  imbécilles  , les  fous  incurables  qm  I 

' I 
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I ne  sont  pas  trop  agités  sont  beaucoup  mieux 
I placés  dans  des  dortoirs  où  la  surveillance 
1 est  générale,  et  doivent  ne  les  habiter  )que 
I la  nuit;  il  serait  dès  lors  superflu  d’établir 
i des  loges  pour  eux.  Les  mélancoliques  ne  nous 
semblent  pas  non  plus  devoir  êtreisolési,  car  ils 
ont  besoin  d’étre  stimulés  par  l’exetnple  d’au- 
tres malades  moins  absorbés  qu’eux;  et  la 
réunion  d’un  certain  nombre  de  fous,  quand 
leur  voisinage  n’est  manifestement  dangereux 
ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres,  présente 
souvent  des  avantages  marqués.  Parmi  ces 
avantages , l’on,  peut  compter  le  retour  aux 
sentimens  affectueux,  car  l’égoïsme  et  la  va- 
nité, quoique  très  exagérés  chez  les  fous, 
ne  les  empêchent  pas,  en  général , d’éprou- 
ver, et  même  très  vivement , de  la  commiséra- 
tion pour  les  maux  de  leurs  semblables,  et  de 
leur  rendre  des  soins  qui  demandent  souvent 
une  grande  humilité.  Nous  sommes  même 
quelquefois  dans  le  cas  de  nous  opposer  à ce 
que  leur  obligeance  peut  avoir  de  mal  entendu, 
mais  nous  préférons,  dans  ce  cas,  le  zèle  indis- 
cret à l’insouciance  apathique,  car,  nous  le  ré- 
pétons, la  conservation  ou  le  réveil  des  facultés 
affectives  est  ordinairement  d’un  fort  bon  au- 
gure pour  le  retour  à la  raison. 
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Quant  aux  aliénés  convalescens , il  ne  peut  y 
avoir  également  que  de  l’avai/tageales  mettre  en 
dortoirs  communs,  ainsi  que  les  individus  qui, 
sans  être  hallucinés,  sont  accessibles  à des  crain- 
tes pusillanimes.  Enfin  le  même  principe  doit 
être  appliqué  à ceux  qui,  revenus  à la  raison 
et  placés  dans  des  conditions  plus  douces  que 
celles  qui  les  attendent  chez  eux,  'voudraient 
prolonger  leur'séjour  dans  l’hospice  au  delà  du 
temps  que  la  prudence  prescrit  de  les  y con- 
server. Ces  dernières  observations  s’appliquent 
déjà  aux  soins  hygiéniques  que  réclame  le  trai- 
tement des  maladies  nerveuses,  et  qui,  d’après 
la  division  que  je  me  suis  tracée  pour  mon  tra- 
vail, doivent  faire  l’objet  d’un  chapitre  parti- 
culier. / 
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CHAPITRE  IV. 

' :'i  ' I.  ‘ 

».  ».  1 » • . 

SOINS  HYGIÉNIQUES  ET  MORAUX  QUE  RECLAME  LE  ; 

TRAITEMENT  DES  MALADIES  , NERVEUSES.  ; , 

) i;;  • '<  ' il  ^ 

• Tout , jusqu’à  la  manière  de  les  coucher,  est 
de  quelque  intérêt  pour  les  aliénés, relativement' 
aux  soins  que  leur  état  réclame.  Dans  la  manie 
aiguë,  rien  ne  résiste  ordinairement  à la  violence 
du  délire  : les  matelas,  les  couvertures  , les 
i draps  sont  déchirés  et  mis  en  lambeaux;  les  bois 
I de  lit  les  plus  forts,  les  mieux  arrêtés  sontarra- 
! chés  des  murs  et  brisés  en  pièces  ; mais  comme 
il  est  souvent  préférable  de  laisser  le  malade 
s agiter  et  se  rouler  dans  sa  loge  que  de  le  fixer, 

I on  étend  sur  le  sol  une  couche  de  paille  fraî- 
‘ che,  et  on  abandonne  sans  inconvénient  à la 
' manie  de  tout  briser  cette  espèce  de  litière 
I qu  on  renouvelle  chaque  jour.  En  ayant  soin,  du 
' reste  , de  baigner  le  malade  tous  les  matins,  et 
de  lui  appliquer,  dans  la  journée,  la  camisole 
deforce,  on  prévient,  en  agissant  ainsi,  beaucoup 
d accidens  cérébraux  aigus  qui  pourraient  de- 
venir très  graves,  et  l’on  combat  l’arrivée  pro- 
chaine de  la  démence  et  de  la  paralysie  géné- 
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raie,  que  rimmobilité  et  le  séjour  au  lit  sont 
plus  propres  que  toute  autre  chose  à dévelop- 
per. A la  vérité,  il  résulte  quelquefois  de  cette 
mesure  un  gonflement  œdémateux  des  mem- 
bres abdominaux  provenant  de  la  position  du 
malade,  qui,  presque  toujoiïrs,  reste  debout 
quand  il  est  libre  et  agité  par  le  délire  ; mais 
ce  gonflement  est  ordinairement  favorable  à la 
guérison,  et  il  importe  seulement  que  l’action 
d’un  froid  vif  ne  vienne  pas  frapper  les  mem- 
bres ainsi  tuméfiés  par  la  staSe  des  liquides. 

Des  questions  médicales  du  plus  haut  intérêt 
viennent  encore  ajouter  aux  considérations  hy- 
giéniques qui  résultent  du  classement  des  alié- 
nés. Les  médecins  savent  que  le  délire,  les  con- 
vulsions et  tous  les  symptômes  des  maladies  du 
système  nerveux  ne  sont  pas  seulement  pénibles 
à observer  pour  toutes  les  personnes  dont  la 
sensibilité  est  très  développée,  mais  que  ce 
spectacle  n’est  pas  sans  danger.  Quels  effets  dès 
lors  ces  symptômes  effrayans  ne  doivent-ils  pas 
produire  sur  des  individus  affaiblis  par  la  ma- 
ladie? L’imitation  peut  devenir  promptement 
la  suite  de  ces  impressions  trop  vives.  Tl  y a 
plus  encore,  et  je  puis  affirmer  que  le  délire 
ou  plutôt  les  accidens  cérébraux  * qui  l’occa- 
sionent  exigent  toujours , pour  leur  guérison 
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(si  j’en  excepte  certains  cas  où  Je  déJire  ne  fait 
que  précéder  l’agonie).  Je  placement  des  malades 
dans  des  localités  particulières.  Il  serait  à dé- 
sirer, comme  je  l’ai  déjà  dit,  que,  dans  tous  les 
étàblissemens  destinés  aux  traitemenis  des  ma- 
ladies du  système  nerveux,  des  salles  parti- 
culières et  même  une  Section  spéciale  fussent  dis- 
I posées  de  telle  sorte  que  l’on  ^ût  y placer  tous 
I les  malades  agités  par  un  délire  fort  intense,  et 
! y étudier  le  principe  de  leur  délire^  pendant 
j tout  le  temps  nécessaire  à un  examen  appro- 
I fondi. 

i Pour  tous , et  je  n’en  excepte  ni  les  individus 
1 qui  délirent  par  suite  d’üne  encéphalite,  ni 
t ceux  quel’ivresse  a conduits  au  délire,  le  l’égime 
j et  surtout  les  localités  spéciales  seraient  d’une 
I utilité  incontestable;  mais  il  faudrait  j je  lé 
I répète,  que  tout  ce  qui  est  relatif  à ce  point 
! délicat  fût  parfaitement  régularisé;  afin  de  ne 
I nuire  en  aucune  manière  aux  intérêts  dè  la 
position  civile  des  individus  placés  dans  cette 
section  ; elle  devrait  être  entièrement  séparée 
du  service  général  des  aliénés;  un  ordre  d’éori- 
lures  et  de  comptabilité  distinct  devrait  y être 
établi,  afin  d’éviter  l’inscription  sur  les  regis- 
tres, au  nombre  des  aliénés,  des  individus 
dont  la  raison  a pu  être  accidentellement  et 
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momentanément  troublée,  sans  que  les  organes 
soient  le  siège  d’une  lésion  durable. 

De  là  résulterait  plus  d’un  avantage  : i°  l’in- 
dividu frappé  d’un  délire  passager  après  un 
excès  de  boissons  alcooliques,  par  exemple, 
pourrait  être  rendu  à la  société  sans  conserver 
la  réputation  d’un  maniaque,  chose  très  impor- 
tante à éviter,  surtout  pour  les  ouvriers  ou  pour 
les  gens  qui  vivent  en  domesticité; 

ü°.  Un  homme  atteint  d’une  maladie  aiguë  de 
l’encéphale,  confondue  avec  la  folie,  recevrait 
les  soins  que  son  état  réclame  sans  passer  non 
plus,  par  la  suite,  pour  avoir  perdu  la  raison; 

3".  Victime  d’une  méprise  ou  des  intrigues  de 
quelques  parens  intéressés  à le  faire  passer 
pour  incapable  de  contracter  ou  de  gérer  ses 
biens , aucun  individu  ne  serait  définitivement 
admis  dans  un  asile  d’aliénés  qu’après  un  exa- 
men approfondi  de  son  état  moral  ; i 

4“.  Enfin  un  malfaiteur  qui,  pour  se  faire 
absoudre,  simulerait  la  folie , serait  facilement 
démasqué  dans  un  lieu  où  la  surveillance  des 
gardiens  ne  cesse  pas  un  instant  d’être  fort  ac- 
tive, et  où  l’observation  du  médecin  et  des 
élèves  est  rendue  plus  facile  sans  être  moins 
attentive. 

J’ai  récemment  appris  que,  dans  l’hôpital  gé- 
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i[  néral  de  Sarragosse , les  individus  amenés 
ij  comme  aliénés  sont  déposés  dans  une  salle  d’é- 
I preuve,  et  ne  sont  admis  dans  la  division  des 
I fous  qu’après  un  délai  dont  le  terme  n’est  pas 
il  fixé,  et  si,  pendant  ce  temps,  il  ne  s’est  pas  dé- 
I claré  d’amélioration  dans  l’état  du  malade, 
i Cette  mesure,  pleine  d’équité  et  de  prudence, 

I a lieu  de  nous  étonner  dans  un  pays  où  les  soins 
[I  généraux  donnés  aux  aliénés  sont  encore  si 
j imparfaits;  car,  en  Espagne  et  en  Portugal,  les 
I fous  sont  reçus  dans  les  hôpitaux  généraux, 
j qui,  malgré  leur  richesse  et  leur  magnificence, 

' n’en  sont  pas  plus  propices  au  traitement  de  la 
i folie.  En  général,  les  aliénés  y isont  enchaînés, 
même  dans  les  salles  d’épreuve , maltraités  et 
placés  dans  des  loges  basses,  humides  et  mal- 
propres. Quelques  fous  tranquilles  obtiennent 
la  permission  de  parcourir  la  ville  ; mais  ils 
portent  des  vêtemens  d’une  couleur  distincte  , 
afin  d’être  reconnus. 

On  pourrait  momentanément,  et  dans  l’état 
1 de  choses  actuel,  remédier  à beaucoup  d’in- 
convéniens  , soit  en  plaçant  au  bureau  central 
des  médecins  habitués  à observer  les  maladies 
mentales,  soit  en  arrêtant  que,  dans  le  doute, 
les  malades  seraient  envoyés  à la  section  d’é- 
preuve doTït  je  viens  de  démontrer  la  nécessité. 

i 


En  effet,  si,  malgré  tontes  les  garanties  qu’offre 
le  bureau  central  d’adirtission  de  la  capitale, 
tant  par  son  institution  elle-même , que  par  le 
mérite  des  médecins  qui  y sont  altacliés,  il 
arrive  encore  parfois  que  des  erreurs  se  com- 
mettent, que  doit-il  arriver  dans  les  localités 
où  cet  étalilissement  n’existe  pas?  Le  seul  vœu 
à former  relativement  à celui  de  Paris,  c’est  d’y 
voir  créer  deux  places  pour  de  jeunes  méde- 
cins qui  se  soient  déjà  livrés  à une  étude  par- 
ticulière des  maladies  du  système  nerveux. 
Malheureusement  cette  branche  des  connais- 
sances médicales  est  encore  trop  peu  connué  -, 
et  cependant,  plus  qu’aucune  autre,  elle  a be- 
soin, dans  son  applipation  si  difficile,  d’une 
expérience  qu’en  général  ou  ne  cherche  point 
à acquérir.  Cette  mesure  non  seulement  épar- 
gnerait des  méprises,  mais  encore  aurait  pour 
avantage  d’éviter  l’envoi  d’individus  réellement 
aliénés  dans  les  hôpitaux  de  malades  d’où  vos 
sages  réglemens  ont  pris  tant  de  soin  de  les 
exclure,  et  où  leur  séjour  est  aussi  nuisible  à 
leur  état  qu’à  la  tranquillité  de  leurs  voisins. 

En  effet,  les  aliénés  sont  généralement  dirigés 
trop  tard  sur  notre  service;  et  si  je  reviens 
encore  une  fois  sur  cet  objet,  c’est  que  je  re- 
garde cet  inconvénient  comme  celui  auquel  il 
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î importe  Je  plus  de  remédier,  et  dont  le  résultat 
est  de  déterminer  lion  seulement  l’admission  de 
I quelques  incurables  de  plus,  mais  bien  Fincu- 
f rabilité  d’un  grand  nombre  de  malades  qui, 
sans  cela,  eussent  pu  recouvrer  la  raison  et  la 
I santé. 

I La  folie  et  les  maladies  aiguës  du  cerveau  se 
manifestent  souvent  par  des  symptômes  diffi- 
ciles à distinguer  pour  tout  autre  que  le  méde- 
cin qui  a fait  de  ces  maladies  une  étude  par- 
ticulière. Le  défaut  de  connaissance  spéciale, 
ou  seulement  la  grande  difficulté  de  diagnostic 
dan?  les  diverses  affections  cérébrales,  fait,  dans 
le  doute,  envoyer  plus  de  maniaques,. dans  les 
hôpitaux  du  centre  de  Paris,  qu’il  n’arrive  de 
délirans  non  maniaques  dans  les  services  des- 
tinés au  traitement  de  la  folie.  Or,  tous  les  in- 
i dividus  atteints  seulement  d’un  délire  aigu 
guérissent  en  peu  de  temps  dans  l’hospice 
confié  à nos  soins,  et  rien  n’est  si  rare  que 
d’y  avoir  l’occasion  de  faire  l’autopsie  pl’im 
sujet  affecté  d’une  maladie  aiguë  de  l’encé- 
phale, Ces  malades,  je  ne  crains  pas  de  l’a- 
vouer, comptent  pour  une  part  dans  le  relevé 
de  nos  cures;  tandis,  au  contraire,  que  pres- 
que tous  les  fous  traités  dans  les  hôpitaux  or- 
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dinaires  par  nos  confrères  les  plus  distingués, 
mais  uniquement  avec  les  moyens  dont  on  peut 
disposer  dans  ces  établissemens,  c’est  à dire 
avec  les  ressources  thérapeutiques , le  gilet  de 
force  et  le  séjour  prolongé  dans  un  lit,  nous 
sont  renvoyés  ensuite  en  démence  et  en  pa- 
ralysie. C’est  ainsi,  par  exemple,  que  nous 
avons  reçu  dans  le  même  mois  jusqu’à  trente- 
deux  malades  évacués  des  hôpitaux  dans  un 
état  d’incurabilité  complet. 

Pour  donner  au  conseil  la  preuve  de  ce  que 
j’avance,  je  place  ici  un  tableau  indiquant  le  to- 
tal des  admissions  qui  ont  eu  lieu  depuis  le  i"jan- 
vier  1829  jusqu’au  5 1 mars  1 83 4,  et  qui  fait  con- 
naître : I ° combien  il  existait  de  malades  présumés 
incurables  dès  leur  entrée  , dans  le  nombre  de 
fous  admis  depuis  le  1®^  janvier  1829  jusqu’au 
3 1 mars  1 834  î 2°  de  prouver  que  parmi  les  ma- 
lades évacués  des  hôpitaux  de  Paris  , sur  notre 
service,  on  remarque  une  plus  grande  quan- 
tité proportionnelle  de  fous  incurables  , que 
parmi  ceux  qui  nous  sont  envoyés  directement, 
soit  par  le  bureau  central  des  hospices  , soit 
par  la  préfecture  de  police,  etc.  ; 3“  que  dans 
le  nombre  de  ces  mêmes  malades  venant  des 
hôpitaux  ordinaires,  dans  un  état  d’incura- 
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bilité,  la  mortalité  a été  )3lus  forte  que  parmi 
les  malades  qui  n’avaient  pas  séjourné  précé- 
demment dans  les  hôpitaux. 


Vlalades  admis  depuis  le  janvier  1829  jusqu  au 
3i  mars  i834  inclusivement , et  présumés  incurables  dès 
i leur  entrée. 


Autorités 

1 qui  les  ont  fait  admettre . 

Total 

des 

admis- 

sions. 

Entubs  incubables. 

Morts. 

Fous, 

lmb. 

Ép. 

Total. 

Fous. 

1 lmb. 

Total . 

1 Prefet  de  la  Seine . 

46 

10 

6 

6 

22 

4 

}) 

4 

8 

1 Pre'fet  de  Police . . . 

834 

209 

4i 

17 

267 

"9 

8 

5 

i32 

1 Bureau  central... 

424 

87 

10 

106 

2o3 

5 0 

2 

18 

70 

1 Ministres 

6 

1 

» 

2 

3 

)) 

» 

)) 

1 Procureur  général . 

3 

» 

)> 

I 

I 

)) 

)) 

» 

)) 

1 Rechute 

'99 

27 

3 

3 

33 

7 

)) 

)) 

7 

I Réintégration 

255 

89 

6 

5o 

98 

7 

I 

2 

10 

lÊTacuésdes  Hôpit. 

344 

125 

i4 

29 

168 

98 

2 

8 

io5 

21  I 1 

498 

80 

2i4 

792 

282 

i3 

37 

1 

3,22 

! Chauffage. 

I 

Ce  que  j ai  dit  plus  haut  relativement  au 
j chauffage  des  maisons  d’aliénés  en  Angleterre  a 
du  vous  prouver,  Messieurs,  que  cette  partie 
du  service  est  beaucoup  plus  soignée  chez  nos 
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voisins  que  chez  nous;  c’est  surtout  par  le 
mode  de  chauffage  à la  vapeur  que  leurs  établis- 
semens  ont , sous  ce  rapport , une  supériorité 
marquée  sur  les  nôtres  ; mais,  il  faut  le  dire,  cet 
avantage  se  lie  essentiellement  au  vice  princi- 
pal que  j’ai  signalé  dans  ces  mêmes  étaf)lisse- 
mens,  c’est  à dire  à l’élévation  de  leurs  cons- 
tructions ; car  le  chauffage  à la  vapeur , sous  le  . 
rapport  de  l’écônomie,  ne  peut  s’appliquer  uti- 
lement qu’à  des  bâtimens  I composés  de  plu- 
sieurs jétages  , et  il  est  démontré  que  le  service 
des  aliéné^ -exige  généralement  des  distribu- 

"tioris  au  rêz-dç-chausséé'et  tépandiies  sur  un 
! j I'  : ' 1 • ■ ■ 

grand  espalce  de  terrain. 

D’un  autre  çôté,  l’abondance  du  charbon  de 

■ terre  facilite, chez  les  Anglais  ce  mode  de  chauf-  '• 
fage,  |>eaiicoup  plus  dispendieux  chez  nous. 
Quoi  qu’il én  soit,  l’augmentation  du  chauffage 
est  un'jbes^in  urgeht  dans  nos  maisons  d’alié- 
nés, car  il  doit  être  considéré  comme  un  des-- 
points  importans  de  l’hygiène  générale  appli- 
quée à ces  établissemens  ; et  si  quelques  ma- 
niaques agités  paraissent,  dans  le  fort  de  leur 
délire,  insensibles  aux  impressions  extérieu- 
res (,  et  il  est  certain  que  leur  sensibilité,  de 
relation  est  alors  fort  diminuée),  il  arrive  bien.' 
fréquemment  que  leurs  membres  sont  atteints 
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parla  congélation  dans  les  ëtablissemens  où ,1a 
prétendue  insensibilité  des  aliénés  est  devenue 
à leur  égard  une  règle  de  conduite;  tous, 
d’ailleurs,  sont  loin  de  vouloir  braver  les  in- 
tempéries. des  saisons,  et  les  aliénés  mélanco- 
liques, surtout,  sont  extrêmement  frileux.  Il 
faut  donc  que  les  pièces  communes  dans  les- 
, quelles  les  malades  se  réunissent  pendant  le 
i jour  soient  convenablement  chauffées.  Quant 
j aux  dortoirs,  cette  précaution  m’a  toujours 
paru  inutile  et  même  insalubre;  et,  pour  les 
loges  , je  crois  que  dans  l’hiver,  la  seule  pré^ 
caution  indispensable  à prendre  est  de  les  clore 
avec  soin  du  côté  de  l’air  extérieur,  et  surtout 
d’en  couvrir  le  sol  par  une  couche  de  paille 
quand  il  n’est  pas  parqueté.  Dans  tous  les  cas , 
l’on  ne  doit  laisser  à aucun  aliéné  la  possibi- 
I hté  de  se  procurer  du  feu,  même  pour  fumer. 

I Mais  ce  qui  est  le  plus  important , c’est  de 
^ préserver  les  fous  de  l’humidité.  La  maladie  la 
plus  commune  dans  les  maisons  d’aliénés  est, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  le  scorbut , et  rien  n’est 
plus  propre  à le  prévenir  que  la  sécheresse  et 
la  ventilation  des  lieux  habités.  Le  linge  donné 
à nos  malades,  meme  à ceux  placés  dans  les  in- 
firmeries, est  encore  empreint  d’humidité,  faute 
de  séchoir  convenable,  surtout  dans  la  mau- 
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vaise  saison;  au  défaut  de  la* vapeur,  si  utile- 
ment employée  sous  ce  rapport  en  Angleterre, 
ne  pourrait-on  trouver  quelque  moyen  d’ob- 
vier à ce  funeste  inconvénient? 

La  propreté  est,  pour  les  aliénés  surtout,  un 
puissant  moyen  de  guérison;  mais  souvent,  dans 
les  grands  établissemens,  l’eau  suffit  à peine  aux 
usages  intérieurs  et  aux  bains!  Comment  pour- 
voir ensuite  au  lavage  des  pavés,  à l’arrosement 
des  cours,  à la  culture  des  jardins?  Il  serait 
donc  à désirer  qu’on  eût  recours  à des  moyens 
extraordinaires,  tels  que  des  puits  artésiens  ou 
des  pompes  à feu.  Les  avantages  qti’on  pourrait 
en  retirer,  sous  plusieurs  rapports  et  même 
pourle  chauffage,  dédommageraient  amplement 
de  l’augmentation  des  dépenses.  Je  ne  me  dis- 
simule pointcependant  queces  procédés,  vu  les 
dispositions  locales  particulières  à Bicêtre,  nous 
priveraient  d’un  grand  avantage,  car  on  perdrait 
le  manège,  qui  occupe  un  assez  grand  nombre  de 
nos  malades  pour  le  service  du  puits  qui  fournit 
de  l’eau  à tout  l’hospice;  et  d’ailleurs  les  bâ- 
timens  étant  séparés  comme  ils  le  sont,  il  se- 
rait impossible  de  les  faire  communiquer 
tous  à une  chaudière  commune.  Cette  cir- 
constance serait  peut-être  un  des  plus  forts 
argumens  en  faveur  des  constructions  de  formes 
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rayonnantes,  parce  qu’elles  permettent  le  rap- 
prochement de  toutes  les  parties  de  bâtimens 
vers  le  centre  commun  où  la  pompe  doit  être 
placée.  '(•  ■ 


Nécessité  de  mieux  rétribuer  les  surveillans  et 
les  gardiens  des  aliénés. 


De  tous  les  détails  qui  précèdent,  il  est  facile 
de'  conclure  que  la  direction  médicale  d’une 
maison  d’aliénés  n’est  pas  une  œuvre  aisée  à 
bien  accomplir,  et  j’ajouterai  que  la  direc- 
tion administrative,  ou  même  simplement  la 
surveillance  générale  de  l’un  de  ces  services , 
exige  également  beaucoup  de  capacité  et  de  zèle. 
Je  ne  cesserai  de  le  répéter  : on  attache  chez 
nous  trop  peu  d’importance  aux  fonctions  des 
surveillans  placés  auprès  des  aliénés,  et  leurs 
emplois  ne  sont  point  assez  rétribués.  En  ef- 
fet, il  est  indispensable  qu’ils  aient  reçu  une 
certaine  éducation,  qu’ils  soient  doués  d’une 
véritable  capacité , et  cependant  leurs  ap- 
pointemens  ne  sont  que  de  deux  cents  francs. 
Les  garçons  de  service  sont  dans  une  posi- 
tion encore  moins  satisfaisante,  car  ils  ne  re- 
çoivent qu’un  modique  salaire  de  cinq  à dix 
Irancs  par  mois , selon  la  classe  à laquelle  ils 
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appartiennent, îCependanl  ils  doivent  étrei  jeu- 
nes, robustes,  humains,  et  consacrer  toute  leur 
existence  aux  malheureux  confiés  à leurs  soins; 
à chaque  moment  du  jour  et  de  la  nuit,  ils  sont 
obsédés  par  les  cris,  les  vociférations  de  nos 
malades,  et  même  souvent  leur  vie  est  en  dan- 
ger. Pour  tant'de  fatigues' èt'd^inquiétudes,  la 
rétribution  mensuelle,  en  y ajoutant  la  nourri- 
ture et  les  vétemens  qu’ils  reçoivent,  ne  s’élève 
pas  au  taux  de  la  journée  de  l’ouvrier  le  plus 
mal  payé.  ' ' h',!!,,'  ü 

Ne  serait-il  pas  possible > Messieurs,  d’amé- 
liorer le  sort  de  la  classe  d’employés  dont  je 
viens  de  vous  peindre  la  position  malheureuse? 
ne  pourriez-vous  pas  leur  accorder  dîne  aug- 
mentation de  traitement,  ou  mieux  encore  une 
organisation  analogue  à celle  des  infirmiers 
militaires  qui  ont  montré  un  dévouement  si 
intrépide  dans  quelques  unes  de  nos  glorieu- 
ses campagnes,  et  récemment  encore  au  siège 
d’Anvers?  Cette  fixité  donnée  à leur  existence, 
cette  sécurité  pour  leurs  vieux  jours,  et  l’espoir 
d’un  avancement  régulièrement  accordé,  exci- 
teraient puissamment  leur  émulatioii  et  sou- 
tiendraient leur^èle^  Je  dois  vous  répéter,  àcetie 
occasion , que  les  religieux  et  mêm'ei;les  sœurs 

de  la  Charité  ne 'peuvent^  sans' iiiconvén'iens', 
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: être  employés  dans  les  services  d’aliénés , quo^- 

I que  certains  exemples  semblent  prouver  le  con- 
! traire.  Par  un  zèle  estimable,  sans  doute  , mais 
mal  entendu  , les  ordres  religiéüXy  en  général , 
ne  savent  point  isoler  assez  la  charité  chrétienne 
des  exhortations  et  des  pratiques  religieuses; 
ce  qui,  joint  à leurs  habits,  est  plus  propre  à exci- 
ter qu’à  calmer  le  désordre  d’esprit  des  insensés. 

En  Angleterre  on  s’est  fait  une  autre  idée  du 
choix  des  gens  de  service  dans  les  établissemens 
d’aliénés  ; on  a compris  qu’il  valait  mieux  éco- 
nomiser sur  le  nombre  que  sur  les  émolumens. 
Aussi  les  employés  subalternes  y sont-ils  payés 
très  généreusement  et  au  même  taux  que  les 
domestiques  des  meilleures  maisons  de  Lon- 
dres. A Bethlem  , le  premier  gardien  gagne  qua- 
rante-cinq livres  sterling  (iiaS  fr.),  et  le  trai- 
tement des  gens  de  service,  en  général  de  vingt 
à vingt-cinq  guinées  (4  à 5oo  fr.),  s’élève  dans 
quelques  maisons  jusqu’à  quarante, 'le  tout  in- 
dépendamment de  la  nourriture!^  ' 

Ce  vice  dans  notre  administration  en  entraîne 
un  autre  non  moins  grand.  La  difficulté  de 
trouver  des  gens  de  service  sur  lesquels  on 
puisse  compter , et  le  désir  d’occuper  des  fous 
à toutes  sortes  de  travaux,  font  que  ceux-ci, 
apcès'‘deur'*  guérison  et  même  pendant  leur 

! 
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traitement,  sont  employés  comme  infirmiers. 
Mais  si  quelques  aliénés,  pendant  leurs  accès, 
sont  enclins  à obliger  et  à traiter  avec  bonté 
leurs  compagnons  d’infortune,  et  si  cette  occu- 
pation peut  leur  être  personnellement  utile,  ce 
sont  là  des  cas  exceptionnels,  etil  n’en  est  pas 
de  même  pour  les  malades  guéris,  car,  loin 
de  compatir  aux  maux  qu’ils  ont  eux-mêmes  i 
soufferts,  ils  sont,  à quelques  exceptions  près, 
irascibles,  durs  et  enclins  à frapper.  Comme  | 
hommes  de  service,  les  imbécilles  ou  les  demi- 
idiots  seraient  préférables  aux  fous  convales- 
cens,  si  ces  fonctions  n’exigeaient  de  l’intelli- 
gence en  même  temps  que  de  la  force  et  de  i 
l’adresse.  Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
surveillance  doit  être  aussi  active  la  nuit  que  le  i 
jour , non  seulement  de  la  part  des  veilleurs, 
mais  encore  de  la  part  des  surveillans  et  des  mé- 
decins, chacun  dans  ses  attributions  respectives. 

Si  je  ne  craignais  de  fatiguer  votre  attention,  , 
Messieurs,  je  vous  prouverais  par  de  nombreux 
exemples  combien  il  est  important  d’entourer 
les  aliénés  de  surveillans  humains  et  éclairés. 
Pinel  a illustré  le  nom  de  M.  Pussin,  surveil' 
lant,  chargé  de  le  seconder  dans  les  soins  qu’il  j 
donnait  aux  aliénés,  en  le  citant  avec  éloge  dans  j 
son  immortel  ouvrage  sur  la  folie.  Mes  louanges  | 
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sont  loin  de  pouvoir  êire  aussi  profitables  que 
celles  de  mon  vénérable  maître;  mais  qu’il  me 
soit  permis  de  vous  signaler,  toutefois,  les  ser- 
vices rendus  par  les  deux  hommes  qui  se  sont 
succédé  dans  le  poste  de  commis  surveillant 
de  la  cinquième  division , depuis  qu’en  aug- 
mentant les  appointemens  et  la  considération 
attachés  à cette  place,  elle  a pu  être  offerte  à des 
hommes  capables  et  instruits.  Je  ne  puis  résis- 
ter non  plus  au  désir  de  vous  parler  de  l’un  de 
nos  employés  les  plus  subalternes,  chez  lequel 
un  zèle  toujours  actif  et  l’excès  du  travail  ont  dé- 
terminé un  choléra  mortel.  Le  sieur  Anserraier, 
jardinier  en  chef  de  Bicêtre,  avait  habituelle- 
ment sous  sa  direction  un  grand  nombre  d’a- 
liénés, soit  pour  la  culture  des  jardins,  soit 
pour  l’exécution  des  travaux  de  terrasse  que 
les  nouvelles  constructions  et  des  chemins  éta- 
blis autour  de  l’hospice  ont  exigés;  il  leur  don- 
nait constamment  l’exemple  du  silence  et  d’un 
travail  non  interrompu;  quand  il  leur  parlait, 
c était  avec  calme  et  gravité,  et  jamais  il  ne 
leur  adressait  un  reproche  injuste.  Eh  bien  , en 
saisissant  1 occasion  d’honorer  la  mémoire  de 
ce  malheureux  père  de  famille,  j’avouerai  fran- 
chement que,  parmi  le  nombre  des  cures  que 
j ai  eu  le  bonheur  d’obtenir,  quelques  unes 
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n’auraient  peut-être  pas  eu  lieu  sans  l’aide  du 
pauvre  et  estimable  jardinier  (*). 


Du  vêtement  des  aliénés. 


Le  vêtement  des  aliéne's  réclame  une  attention 
toute  particulière  : presque  tous  les  fous  sont 
vains  et  orgueilleux;  pourle  plus  grand  nômbre, 
ils  ont  eu , avant  l’invasion  de  leur  maladie,  une  ! 
vie  pleine  de  vicissitudes;  souvëntils  ontpossédé 
quelque  fortune  que  le  désordre  de  leur  esprit  i 
les  a portés  à dissiper.  Les  vêtemens  en  mau- 
vais état  humilient  extrêmement  leur  amour- 
propre,  et  quelquefois  même  augmentent  leur 
délire;  ils  préfèrent < rester  nus  plutôt ‘que  de  ; 
porter  des  haillons,;  et  riem/dans  ce  cas,  ne  ■ 
peut  vaincre  leur  obstination.  Des  vêtemens  en 
étoffes  grossières  et  solides,  mais  taillés  sur  un 
même  modèle  et  entretenus  avec  propreté,  mé- 
nageraient les  vanités  puériles  de  la  folie.  Ge 
soin  aurait,  en  outre,  l’avantage  de  tranquilli- 


ser les  familles  sur  le  sort  de  ceux  des  leurs 
qu’elles  viennent  visiter  ',  et  de  ne  point 
les  faire  rougir  de  la  nécessité  où  elles  se  sont 
trouvées  de  les  placer  dans  un  hospice. 


Le  Conseil  général  des  Hospices  a voté  une  augnien- 
taÙoii  dé  salaire  podr  nbs  infiunièiï  depuis  que  t'c'tià^aU 
*éléiliviaiiè|ithiifnesSl(Mt.'ldo'h  TjmliHxl  id 
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C’est  ici'  le  moment  d’atppeler  votre  sollici- 
! tude.  Messieurs,  sur  l’habillement  des  aliénés 
I deJBicétre.  En  e'té,  leur  costume  est  satisfaisant: 

I des  vestes  et  des  pantalons  de  toile  leur  sont  dé- 
livrés; mais,  en  hiver,  ces  malheureux  s’irritent 
den’êlre  couverts  que  de  la  dépouille  des  morts, 
ou  des  rehuts'des  indigens  de  l’hospice  des  Vieil- 
lards. Il  est  vrai  qu’ils  présentent  ainsi  l’aspect 
de  la  plus  désolante  misère,  et  quais  sont  à peine 
garantis  des  injures  de  l’air.  Ce  serait  faire  une 
action  doublement  méritoire  que  d’établir,  ainsi 
que  cela  existe  dans  plusieurs  établissemens 
d Angleterre,  des  ateliers  où  les  aliénés  fabrique- 
raient l’étoffe  destinée  à leur  usage,  car  cette 
mesure  leur  procurerait  un  travail  récréatif  et 
des  vêtemens  beaucoup  plus  convenables. 

La  chaussure  de  nos  malades  réclame  des  amé- 
liorations  encore  plus  impérieuses;  car,isur  ce 
point,  il  ne  s’agit  pas  seulement  de  satisfaire 
leur  vanité  ou  de  les  garantir  des'  impres- 
sions du  Iroid  , ce  à quoi  parviennent  aujour- 
d hui  ..une  grande  partie  de  nos  malades  en  se 
livrant  a des  travaux  manuels;  il  s’agit  encore 
de  les  soustraire  à quelques  dangers,  et  de  les 
mettre  à même  d’exécuter  les  travaux  qui  leur 
i sont  conüés  ou  que  l/’oii'iCHigé  d’duxpA'Bicêtre, 

I tous  les  ahénés  pouti;qhàiiji3siL‘aia[V.eG  .des  sabots  ; 
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les  aliénés  agités  les  brisent , et  souvent  même 
Ils  se  blessent  entre  eux  à l’aide  de  ces  armes 
singulières  : ceux  qui  consentent  à les  conser- 
ver, n’ayant  pas  en  général  l’habitude  d’en  faire 
usage,  sont  bientôt  mis  dans  l’impossibilité  de 
marcher  par  la  pression  que  cette  chaussure 
exerce  sur  le  talon  ou  sur  le  cou-de-pied.  Pour 
l’hiver,  les  sabots  peuvent  être  conservés  ; mais 
il  faudrait  rendre  cette  chaussure  plus  com- 
mode et  plus  légère.  Pour  l’été,  il  me  semble 
indispensable  de  donner  des  souliers  à des 
hommes  dont  on  exige  de  longues  courses  ou  i 
des  travaux,  et  qui  d’eux-mêmes,  d’ailleurs,  se  i 
livrent  à beaucoup  d’exercice.  Tous  nos  tra- 
vailleurs aussi  doivent  avoir  la  tête  garantie  des  i 
ardeurs  du  soleil  par  de  larges  chapeaux  de 
paille.  Il  serait  superflu , je  crois,  d’en  faire  sen- 
tir la  nécessité. 

f 

Régime  alimentaire  quil  convient  cVaccorder 
aux  aliénés. 

Sous  le  point  de  vue  général,  le  régime  ali- 
mentaire doit  être  abondant  et  sain  dans  les 
maisons  d’aliénés  ; car  ces  malades  se  livrant 
à beaucoup  d’agitation  et  d’exercice , ou  bien  i 
encore  étant  pour  la  plupart  épuisés  de  longue  ' 
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; date  par  des  privations  ou  des  excès  de  tout 
il  genre , une  nourriture  substantielle  et  variée 
: leur  est  nécessaire , ne  fût-ce  que  pour  prévenir 

i le  scorbut  et  toutes  les  maladies  atoniques  qui 
I sont  celles  auxquelles  les  aliénés  sont  le  plus 
sujets. 

En  Angleterre,  le  régime  alimentaire  est  à 
peu  près  le  même  dans  toutes  les  maisons  d’a- 
liénés, et  pour  les  deux  sexes.  Trois  jours  de 
la  semaine  ils  ont  les. vivres  gras,  et  pendant 
les  quatre  autres  jours  les  vivres  maigres. 
Cette  dernière  nourriture  se  compose,  pour  dé- 
jeûner , d’un  bol  de  bouillon  d’orge  et  de  deux 
onces  de  pain  ; pour  dîner , d’une  soupe  au  lait , 
sept  onces  de  pain , deux  onces  de  fromage  et 
une  demi-bouteille  de  bière;  au  souper,  on  leur 
distribue  sept  onces  de  pain  et  deux  onces  de 
fromage.  Les  jours  de  vivres  gras,  ils  reçoivent 
une  même  quantité  de  pain  et  de  bouillon  pour 
déjeûner  que  pour  les  jours  maigres,  et  le  dî- 
ner se  compose  de  huit  onces  de  viande^  d’une 
livre  de  pommes  de  terre  et  d’une  bouteille  de 
bière. 

Le  régime  alimentaire  a reçu  à Bicêtre  plu- 
sieurs améliorations:  les  aliénés  incurables  ont 
un  régime  gras  et  un  régime  maigre , ainsi  que 
j les  indigens  de  l’hospice.  Les  aliénés  en  traite- 

! 
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ment  reçoivent  la  ration  que  nous  indiquons, 
c’est  à dire  grasse  ou  maigre  ; mais  nous  som- 
mes encore  bien  restreints  sur  la  possibilité  de 
varier  le  régime  et  de  satisfaire  quelque  fantai- 
sie ou  de  vaincre  l’obstination,  de  quelques  ma- 
lades qui  refusent  toute  espèce  de  nourriture,  i 
en  leur  distribuant  des  alirnens  capables  de  flat-  I 
ter  leur  sensualité:  Je  pense  aussi  que , dans  i 
nombrej  de ‘cas,  quelques  vins  généreux  donnés 
à ceux  de  nos  malades  qui  sont  atteints  du  scor- 
but ou  de  dévoiemensehronique.s  seraient  d’uné  l 
grande  utilité.  Le  défaut  de  ressources  en ' ce  'i 

O 


genre  pourrait  peut-iétre  expliquer  pourquoi  ] 
le  choléra-morbus  a sévi  avec  tant  de  rigueur  i 
parmi  Uos  malades , qui  d’ailleurs , contre  d’o- 
pinion commune , semblent  prédisposes  à cette 
maladie,  et  pourquoi  aujourd’hui  encore  nous 
en  ressentons  quelquefois  des,  funestes  in-^ 
fluences;  " ' ■ , 'Mru 

■ ‘ lî'  fl  f.u  ! MiV.  !'':!) 

Moyens  'de  répreèsion'^  ^dè  " diètràction''ou  d'en- 

coùragem.ent  qui  peuvent  'êtréfHxs  edusage:  ' ‘ * 

•■t'-id 


[I  est  bién  recénnu  que  re'mèdédih  doit  ap- 
porter une*  'grande  douceur  ’ dahé  âés'^ï*èîafibri!s' 


avec  les  aliénés',  mais  U'est  cë^yerida^it'‘héce^- 

"'’''^ës* 


saire  qu’il  ait  'à  ’sa"  libre''dispôsitioif ' queic/uës 
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I moyens  coercitifs  qui  permettent  de  réprimer 
toute  infraction  à la  règle  établie  pour  le  bien- 
être  particulier  ou  général  d-es- infortunés  con- 
fiés à ses  soins. 

L'e  docteur  Balmano  et  quelques  autres  mé- 
decins anglais,  pour  vaincre  l’obstination  de 
certains  maniaques,-  bien  portans  d’ailleurs, 
qui  ne  veulent  'se  soumettre  à aucune 
règle  et  ne  se  livrer'  à aucun  soin,  ‘em- 
ploient un-moyen- qui  m’a  paru  procurer  quel- 
ques avantages  entre  leurs  mains , mais  dont  je 
' n ai  cependant  pas  fait  usage:  ce  moyen  con- 
siste à faire  avaler  dé'force  au  maladë  quelques 
doses  deau  émétisée,  et ''cette  pratique  est 
répétée  jusqu  à ce  que  le  maniaque  soit  plus 
docile.  I > 

La  machine  rotatoire , qui  parfois  produit  le 
même  résultat,  est  un  moyen  que  je  désap- 
prouve hautement,  et  dont,  je  pense,  il  faut 
: interdire  entièrement  l’usage,  car  il  ne  se  borne 
pas  toujours  à causer  quelques  nausées,  il  dé- 
termine souvent  les  congestions  cérébrales  les 
plus  dangereuses.  J ai  sollicité  la  construc- 
tion dun  fauteuil  mécanique,  mais  il  n’était 
point  destiné  à devenir  un  moyen  de  ré- 
pression, en  imprimant  aux  malades  un  mou- 
vement de  rotation  difficile  à supporter.  Son 
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usage  aurait  été  de  procurer,  aux  aliénés  para- 
lytiques ou  atteints  du  scorbut,  un  mouvement 
oscillatoire  en  plein  air  et  pareil  à celui  d’une 
voiture  ; et  je  ne  doute  nullement  qu’on  n’en 
eûtobtenu  des  avantages  marqués,  indépendam- 
ment de  l’utilité  dont  il  aurait  été  pour  oc- 
cuper les  bras  de  quelques  aliénés  qui  l’auraient 
mis  en  mouvement;  l’établissement  de  cette 
machine  eût  été  coûteux , et  cette  raison  a em- 
pêché d’en  faire  l’essai.  M,  Çoriolis,  ingénieur 
très  habile,  qui,  d’après  le  but  que  je  me  pro- 
posais, en  avait  exécuté  le  dessin,  a décrit, 
dans  le  journal  de  physiologie  de  M.  Magen- 
die, le  mécanisme  de  ce  fauteuil,  et  a démontré 
avec  autant  de  méthode  que  de  lucidité  quel 
effet  cette  machine  devait  avoir  sur  les  corps 
auxquels  elle  aurait  communiqué  le  mouve- 
ment. 

Le  moyen  employé  dans  l’asile  des  aliénés  à 
Florence  m’a  paru  assez  singulier  pour  devoir 
être  mentionné  ici.  Deux  gardiens  saisissent  ceux 
des  fous  qui  refusent  toute  nourriture,  et  les 
font  valser  jusqu’à  ce  que , étourdis  par  le  mo,U‘ 
veraent  de  rotation,  ils  demandent  grâce.  Je 
n’ai  pas  cru,  toutefois,  devoir  mettre  cet  usage 
en  pratique,  dans  la  crainte  que  les  gens  de 
service  n’abusassent  d’un  moyen  aussi  divertis- 
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|i  sant  de  soumettre  les  malades  indociles.  D’ail- 
leurs, mon  opinion  personnelle  est  *que  les 
genres  de  répression  doivent  toujours  être 
choisis  dans  l’intérét  de  la  cure  de  ceux  qui  en 
sont  l’objet,  et  la  valse  peut  avoir  une  partie  des 
inconvéniens  de  la  machine  rotatoire.  Si  pour 
habituer  les  aliénés  à l’ordre,  à la  discipline , on 
feint  de  punir  leurs  écarts,  tout  sentiment  de 
rigueur  et  surtout  de  vengeance  doit  être  soi- 
gneusement écarté,  et  l’expédient  mis  eu  usage 
pour  réprimer  doit  devenir  curatif  s’il  est  ap- 
pliqué avec  discernement  et  dicté  par  l’huma- 
nité. Il  faut  surtout  que  les  punitions  et  les 
récompenses  soient  immédiates,  car  elles 
produisent  d autant  moins  d’effet  qu’elles  s’é- 
loignent davantage  de  l’action  qui  les  a pro- 
voquées. Voici,  au  reste,  les  seuls  moyens 
que  j’emploie,  en  les  classant  d’après  leur 
degré  d importance  et  par  conséquent  selon 
la  fréquence  de  leur  application.  L’isolement, 
la  privation  du  travail  ou  bien  de  quelque 
aliment  pour  lequel  le  malade  paraît  avoir 
de  la  préférence,  la  camisole  ou  gilet  de  force 
pour  un  certain  temps,  et  enfin,  si  la  saison  et 
1 état  du  malade  le  permettent,  les  douches  d’eau 
froide  sur  la  tete.  Si  les  chaînes  n’avaient  pas 
du  etre  bannies  avec  horreur  des  maisons  d’a- 

i6 
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liénés,  on  pourrait  quelquefois  employer  avec 
succès  les  manchons , les  manicoles;  mais  l’abus 
qu’on  est  porté  à faire  de  tout^  et  la  crainte  de 
rappeler  l’idée  des  fers,  m’empêchent  de  con- 
seiller tout  autre  moyen  de  répression  sévère 
que  la  camisole,  encore  bien  que , dans  certains 
cas,  les  menottes  me  paraissent,  comme  l’affir- 
ment en  général  les  médecins  anglais,  devoir 
être  d’une  notable  utilité. 

La  possibilité  de  changer  de  dortoir  ou  de 
loge  un  individu,  de  lui  donner,  soit  avec  les  ! 
autres  malades,  soit  avec  les  gens  de  service,  ,i 
des  rapports  nouveaux,  et  celle  d’accorder 
à cet  égard  quelque  chose  à ses  désirs  , 
onde  rompre  des  habitudes  qu’il  a contrac- 
tées, sont  des  moyens  qui,  soit  comme  ré- 
pression, soit  comme  récompense,  suffisent 
quelquefois  , lorsqu’ils  sont  judicieusement 
employés,  pour  ramener  au  calme  et  à la  doci- 
lité un  malade  fort  exigeant  ou  fort  agité.  En 
effet,  l isolément  individuel  et  complet  des  alié- 
nés n’est  point  d’une  nécessité  absolue;  ce  qu’il 
importe,  c’est  de  les  éloigner  des  personnes 
avec  lesquelles  ils  ont  des  rapports  habituels , 
et  qui , par  des  soins  mal  entendus , des  exhor- 
tations intempestives,  ou  des  reproches,  même 
mérités,  peuvent  aggraver  le  délire  ou  le  faire  i 
éclater. 
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En  général,  et  dans  l’emploi  des  moyens  de 
répression  comme  dans  le  traitement  moral  des 
aliénés , il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  plus 
grande  partie  d’entre  cés  malades  n’est  pas  ab- 
solument privée  de  raison , c’est  à dire  qu’ils  ne 
sont  pas  inaccessibles  à la  crainte,  à l’espérance 
et  même  aux  sentimens  affectueux.  Uobjet  prin- 
cipal est  de  leur  appliquer  en  quelque  sorte  un 
nouveau  système  d’éducation,  de  rompre  leurs 
habitudes  et  de  donner  une  nouvelle  direction 
à leurs  idées;  il  faut  les  subjuguer  d’abord  pour 
prendre  sur  eux  un  ascendant  favorable , les 
encourager  ensuite,  exciter  leur  bienveillance 
par  les  mobiles  les  plus  puissans,  sans  em- 
ployer, s’il  est  possible,  une  rigueur  non  seu- 
lement inutile,  mais  qui,  en  stimulant  chez 
eux  les  passions  vindicatives,  prolongerait  la 
durée  de  leur  maladie.  Je  ne  saurais  trop  le  ré- 
péter , d’après  ce  que  j’ai  remarqué  dans  les 
établisseraens  anglais,  et  ce  dont  j’ai  acquis  la 
certitude  par  ma  propre  expérience,  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  soumettre  les  aliénés 
sont,  dans  la  première  période  du  traitement, 
l’ordre,  la  douceur  mêlée  de  fermeté,  les  dis- 
tractions, et  plus  tard  le  travail. 

J ai  déjà  demandé  qu’on  mît  à ma  disposition 
nue  petite  bibliothèque  composée  de  livres  d’un 
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bas  prix,  fussent-ils  même  dépareillés,  et  celte 
demande  m’a  été  suggérée  par  l’intérêt  avec 
lequel  la  plupart  des  aliénés  de  mon  service 
écoutent  la  lecture  des  journaux.  Elle  a le 
privilège  de  captiver  leur  attention  et  de  les  in- 
téresser sans  les  fatiguer  : sous  ce  rapport,  il 
serait  important  de  leur  faire  parvenir  régu- 
lièrement quelques  feuilles  publiques  dont  la 
lecture  aurait  lieu  dans  toutes  les  sections,  ex- 
cepté toutefois  dans  la  salle  d’admission  et  pour 
le  petit  nombre  de  malades  dont  l’état  exige 
une  réclusion  isolée.  Cette  mesure  ne  nécessi- 
terait qu’une  bien  faible  dépense , car  les  jour- 
naux qui  auraient  quelques  jours  de  date  se- 
raient encore  une  nouveauté  pour  les  pauvres 
reclus;  il  serait  même  désirable  que  la  biblio- 
thèque fût  distribuée  de  telle  sorte  que  les  alié- 
nés pussent  y lire  et  écrire  à volonté.  Ce  serait 
là  un  grand  moyen  d’émulation,  de  récompense, 
et  même  de  punition,  car  celui  qui  aurait  com- 
mis quelque  infraction  en  serait  exclus  pour  un 
laps  de  temps  déterminé  d’après  la  gravité  de  la 
faute.  Dans  une  lettre  adressée  à M.  Desportes, 
j’ai  fait  la  demande  de  papier,  plumes,  encre,  etc., 
enfin  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  permet- 
tre à certains  aliénés  de  correspondre  avec 
leurs  parens  ou  amis.  Ce  moyen,  ainsi  que  la 
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création  du  cabinet  de  lecture,  serait  un  des 
plus  favorables  pour  établir  entre  les  aliénés 
une  espèce  de  société;  et,  sans  exciter  leurs 
passions,  il  contribuerait  à réveiller  les  facultés 
intellectuelles  et  affectives. 

L’idée  d’introduire  un  spectacle  dans  des 
maisons  de  ce  genre  et  de  laisser  jouer  la  co- 
médie aux  individus  qui  les  peuplent  est  inexé- 
cutable et  aurait  nécessairement  pour  résultat 
d’accroître  leur  délire  en  leur  présentant  le 
tableau  des  passions  humaines.  Tous  les  essais 
de  ce  genre  ont  été  malheureux,  mais  je  dois 
dire  que  ce  n’est  point  en  Angleterre  qu’ils  ont 
été  tentés. 

Quant  aux  rapports  que  lés  aliénés  peu- 
vent avoir  avec  leurs  amis  ou  avec  leurs  fa- 
milles , cette  faculté  exige  de  grands  ménage- 
mens,  et  l’application  d’une  semblable  mesure 
doit  être  modifiée  suivant  l'es  circonstances; 
car  bien  souvent  ce  sont  lesparens  eux-mêmes 
qui  ont  déterminé  la  folie  chez  un  des  membres 
de  leur  famille.  Pour  quelques  aliénés , l’isole- 
ment complet  serait  nuisible  cependant,  et  la 
permission  de  voir  quelqu’un  leur  est  parfois 
d une  grande  utilité;  mais  le  moment  opportun 
pour  les  communications  de  ce  genre  est  difficile 
a saisir.  Il  peut  être  apprécié  seulement  par  le 
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médecin,  qui  doit,  dans  ces  cas,  observer  lui- 
méme,  et  sans  être  aperçu  des  malades,  l’effet 
produit  par  une  première  entre  vue.  Il  estdès  lors 
indispensable  d’établir  dans  les  maisons  d’alié- 
nés un  parloir  qui  offre  quelques  dispositions 
particulières  : je  ne  les  indiquerai  point  ici, 
tant  elles  sont  faciles  à supposer,  mais  j’appel- 
lerai votre  attention  sur  cette  partie  de  notre 
service  qui  exige  une  grande  amélioration,  et 
qui , jusqu’à  ces  derniers  temps,  était  restée 
dans  l’état  le  plus  misérable.  Au  reste,  les  pré- 
ceptes généraux  donnés  à l’égard  de  l’isolement 
des  aliénés  me  semblent  trop  exclusifs , car  s’il 
faut,  autant  que  possible,  éloigner  d’eux  tout 
ce  qui  est  capable  d’exalter  leur  sensibilité  ou 
leur  imagination  comme  des  causes  propres 
à entretenir  ou  à exciter  leur  délire,  il  n’est  pas 
moins  utile  de  les  entourer  de  tous  les  objets 
capables  de  les  distraire  de  leurs  préoccupations 
habituelles.  Il  ne  faut  pas  confondre  l’isolement 
avec  la  solitude  : celle-ci  est  souvent  profitable 
aux  hommes  d’un  esprit  sain  et  élevé , tandis 
qu’un  isolement  rigoureux  peut  devenir,  pour 
un  esprit  faible  ou  malade,  une  cause  d’incu- 
rabilité. 

Il  n’en  serait  pas  ainsi , peut-être , pour  la  j 
musique,  et  j’aurais  voulu  pouvoir  essayer  mé-  ; 
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tliodiquement  l’emploi  de  ce  moyen , mais  la 
chose  est  difficile  : le  son  des  iiijstrumcns,  en 
général,  agile  et  même  iuqniète  les  aliénés. 
C’est  isolément  qu’il  faudrait;  les  soumettre  à 
l’influence  d’une  musique  habilement  dirigée. 

J’ai  souvent  été  à même  de  faire  une  obser- 
vation qui  , du  reste,  Messieurs,  n’avait  p^s 
échappé  à la  sagacité  de  M.  Desportes;  c’est  que 
la  présence  de  quelques  ouvriers  étrangers 
occupés  à des  travaux  dans  l’intérieur  des 
asiles  d’aliénés,  loin  d’être  pour  ceux-ci  une 
cause  de  désordre  et  d’irritation,  était  aü  con- 
traire une  circonstance  qui,  en  attirant  vive- 
ment leur  attention,  devenait  utile  et  déve- 
loppait presque  toujours  chez  eux  le  désir  de 
travailler.  Ce  seul  inconvénient  que  puisse 
avoir  le  concours  d’un  certain  nombre  d’ou- 
vriers  , dans  un  établissement  consacré  au  trai- 
tement de  la  folie,  ne  dépend  pas  de  leur  pré- 
sence, mais  bien  de  leurs  propos  grossiers,  ou 
du  penchant  naturel  que  les  hommes  privés 
des  bienfaits  de  l’instruction  ont  à s’amuser  du 
délire  des  aliénés  et  même  à en  provoquer  les 
accès. 

Les  étrangers  qui  visitent  ces  maisons , 
s ils  sont  accompagnés  par  le  médecin,  et  si 
leur  but  est  de  s’instruire  et  non  de  satis- 
faire une  simple  curiosité , peuvent  conlribuei' 
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à procurer  une  distr^iction  utile  aux  fous  et 
même  leur  donner  du  calme.  La  pre'sence  des 
visiteurs  qui  ne  sont  connus  d’aucun  de  nos 
malades  ne  cause  une  impression  vive  ou  fâ- 
cheuse dans  notre  service  que  lorsqu’elle  est 
trop  fréquente,  ou  bien  quand  elle  n’est  pas 
convenablement  ménagée  : c’est  ce  que  j’ai  con-  i 
tinuellement  l’occasion  d’observer  pour  les  élè- 
ves ou  les  médecins  étrangers  qui  suivent  nos 
visites;  très  souvent,  par  une  heureuse  appli- 
cation du  précepte  d’Hippocrate,  qui  veut  que 
l’on  fasse  concourir  jusqu’aux  assistans  à la 
guérison  des  malades  , j’utilise  la  présence  des 
spectateurs  en  les  appelant  en  témoignage  pour 
donner  du  poids  à mes  assertions  auprès  de 
quelques  aliénés.  Je  conviens  toutefois  que 
ces  visites,  si  l’on  veut  les  utiliser  pour  l’en- 
seignement de  la  science , exigent  beaucoup 
de  circonspection  et  de  prudence;  qu’il  serait 
presque  impossible  d’appliquer  cet  enseigne- 
ment aux  établissemens  qui  reçoivent  des 
femmes , tant  les  impressions  causées  par  la 
différence  des  deux  sexes  sont  vives  chez  les 
fous  en  général.  Dans  tous  les  cas , les  élèves 
étrangers  à la  maison  doivent  rigoureusement 
se  borner  à prendre  des  notes  sur  les  malades 
que  l’on  interroge  devant  eux  et  qui  ont  été 
d’avance  signalés  à leur  attention.  H importe 
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également  que  toute  dissertation  clinique  soit 
remise  au  moment  où,  la  visite  étant  terminée, 
l’on  récapitule  et  l’on  analyse  les  observations 
des  élèves  et  ses  propres  souvenirs. 

Ces  préceptes  viennent  d’étre  justifiés  par  une 
expérience  récente.  En  profitant  de  l’autorisa- 
tion que  vous  avez  bien  voulu  me  donner,  j’ai 
créé,  depuis  i833  , un  enseignement  à Bicêtre 
dans  le  service  des  aliénés.  La  nouveauté  du  sujet, 
sans  doute  , faisant  oublier  la  distance  qui  sé- 
pare cet  hospice  de  Paris , attire  à mes  visites , 
je  dois  le  dire , un  assez  grand  concours  d’au- 
diteurs, et  nul  inconvénient  n’en  est  résulté: 
chacun  des  assistans  a su  apprécier  la  difficulté 
de  notre  position , aucun  d’eux  n’a  adressé  de 
questions  aux  malades  : ceux-ci  de  leur  côté, 
pris  avec  adresse  et  douceur , trouvent,  pour 
la  plupart , des  charmes  à nos  conversations  ; 
quelquefois  même  ils  vont  au  devant  de  mes 
interrogations  et  de  notre  examen  , tant  ils 
sont  empressés  de  se  justifier , devant  des 
étrangers,  de  leur  présence  dans  la  maison  et 
d’expliquer  les  motifs  de  leurs  actions.  Ils  don- 
nent ainsi , par  leurs  discours , des  descrip- 
tions bien  plus  vraies , bien  plus  animées  que 
je  saurais  le  faire  , des  diverses  espèces  de 
délires.  Pour  les  paralytiques,  les  idiots,  et 
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même  pour  les  individus  atteints  de  maladies 
convulsives  et  d’épilepsie,  à quelques  mériage- 
mens  prés , la  médecine  clinique  peut  être  en- 
seignée comme  avec  d’autres  malades;  entin, 
je  puis  l’affirmer  aujourd’hui  sans  crainte  d’être 
démenti,  l’enseignement  clinique  peut,  sans 
inconvénient , être  établi  da,ns  les  hôpitaux 
destinés  à recevoir  les  hommes  affectés  de  ma- 
ladies nerveuses. 

Dans  la  première  partie,  en  répondant  aux 
questions  qui  m’ont  été  posées  sur  le  service 
des  hôpitaux  et  hospices  d’Angletîerre , je  vous 
ai  fait  connaître.  Messieurs,  les  plaintes  expri- 
mées par  nos  confrères  anglais  sur  les  entraves 
qu’apporte  dans  leur  service  le  peu  d’auto- 
rité ou  l’autorité  incomplète  qui  leur  est  délé- 
guée. En  France,  nous  sommes,  sous  ce  rap- 
port , plus  heureux  ; car , en  général , les  admi- 
nistrations nous  Laissent  la  liberté  entière  d’agir 
comme  nous  le  croyons  convenable  ou  utile 
au  bien-être  de  nos  malades.  Cependant  tous 
les  médecins  chargés  de  la  direction  des  ser- 
vices d’aliénés,  et  le  docteur  Esquirol  entre 
autres  , répètent  sans  cesse,  comme  si  le  prin- 
cipe était  contesté,  que  l’autorité  du  médecin 
ne  saurait  être  trop  absolue  dans  ces  maisons. 
Je  proclame , comme  mes  confrères  , l’utilité 
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du  principe;  mais  je  demande  néanmoins  que 
I notre  autorité  soit  limitée,  qu’elle  ne  s’étende 
j et  ne  devienne  complète  que  dans  le  cas  où  le 
I médecin  aura  prouvé  qu’il  n’abusera  pas  de  son 
j pouvoir,  et  qu’il  l’exercera  avec  autant  de  dis- 
! crétion  que  de  talent  et  de  sagacité. , Ce  que  je 
i veux,  c’est  que,  pour  obtenir  cette  confiance 
illimitée,  le  médecin  soit  d’abord  charitable  et 
I modeste;  qu’il  ne  soit. point  aveuglé  par  le 
j prestige  de  l’autorité  qui  lui  est  confiée;  qu’il 
i ne  s’oppose  point  à l’intervention  de  l’autorité 
administrative  ou  judiciaire  quand  elle  peut 
avoir  lieu  sans  danger;  qu’il  ne  prenne  point 
sur  lui  la  responsabilité  attachée  à la  solution 
de  toutes  les  questions  difficiles  dont  l’état  des 
aliénés  peut  devenir  à chaque  instant  l’objet. 

I Avec  ces  conditions,  je  ne  balance  pas  à dire 
que  l’autorité  du  médecin  doit  être  sans  limites 
sous  le  rapport  du  traitement  et  de  la  direction 
intérieure  des  établissemens  d’aliénés.  A cet 
égard  , Messieurs , la  réflexion  et  l’expérience 
: vous  ont  suffisamment  appris  que  la  direction 

médicale  d’un  service  d’aliénés  ne  ressemble  en 
lien  à celle  d un  hôpital  ordinaire.  Un  médecin 
d aliénés , en  outre  du  traitement  médical , doit 
j encore  s occuper  de  tous  les  détails  administra- 
^ qui  peuvent  concourir  à la  giiérison  de  ses 
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malades.  Mais,  je  ne  saurais  assez  le  répéter,  il  ne 
doit  point  se  regarder  comme  étant,  de  plein 
droit,  l’arbitre  souverain  de  toutes  les  difficul- 
tés ; l’autorité  qu’il  exerce  doit  être  en  rapport  i 
avec  la  confiance  qu’il  a su  inspirer;  et,  pourac-  ) 
complir  une  si  grande  mission  , il  ne  suffit  pas  i. 
qu’il  possède, les  connaissances  ordinaires  de  . 
son  art,  il  doit  y joindre  un  caractère  de  jus- 
tice et  de  fermeté  que  rien  ne  puisse  ébranler.  ï 
L’art  de  diriger  une  maison  d’aliénés  n’est  point  i 
aussi  différent  de  l’art  de  gouverner  les  hommes 
raisonnables  qu’on  pourrait  le  supposer,  et  il 
faut  avoir  long-temps  vécu  parmi  ces  malades  ! 
pour  savoir  jusqu’à  quel  point  ils  sont  suscep-  | 
tibles  d’apprécier  la  droiture  et  l’équité,  et  i 
combien  le  fanatisme  de  la  justice  est  commun  ii 
chez  eux.  Quanta  moi,  je  suis  tellement  pey-  i; 
suadé  que  les  idées  qui  occupent  un  peuple  h 
exercent  une  grande  influence  morale  même  f: 
dans  les  maisons  d’aliénés,  que  je  ne  voudrais  i 
pour  rien  au  monde  être  placé  aujourd’hui  à 
la  tête  d’un  service  de  ce  genre , si  la  séquestra- 
tion des  fous  n’était  entourée  de  formes  admi-  ; 
nistratives  ou  judiciaires  qui  lui  donnassent  le 
caractère  de  la  légalité  , et  si  je  ne  pouvais  dé- 
montrer à chacun  de  nos  malades  que  les  lois  : 
ont  ete  scrupuleusement  observées  à son  égard. 


! Je  désire  même  qu’en  entourant  ces  formalités 
i de  précautions  convenables,  les  agens  de  l’au- 
torité multiplient  leurs  visites  et  leur  surveil- 
lance dans  le  service  qui  m’est  confié.  Je  re- 
viendrai sur  ce  point  en  parlant  de  la  médecine 
I légale  relative  aux  aliénés;  mais  je  dois  dire  de 
suite  que  si  je  sollicite  ces  mesures,  c’est  moins 
I dans  l’intention  de  corriger  des  abus,  heureu- 
sement très  rares,  que  dans  le  but  de  les  rendre 
impossibles  et  de  donner  une  position  plus  tran- 
quillisante aux  aliénés.  En  Angleterre,  leur  ré- 
clusion était  entourée,  il  y a quelques  années, 
de  moins  de  précautions  que  parmi  nous;  mais 
ce  peuple  réfléchi  a senti , depuis  l’époque  dont 
je, parle,  la  nécessité  de  réformer  ou  de  com- 
pléter sa  législation  sur  ce  point.  Nous  vous  fe- 
rons connaître  plus  tard  les  nouvelles  mesures 
qui  ont  été  prises. 

La  statistique  des  maisons  d’aliénés  doit  être 
un  objet  d’attention  de  la  part  du  médecin,  afin 
qu’il  puisse  suivre  la  marche  de  la  maladie  dans 
ses  diverses  périodes.  Les  cahiers  d’observa- 
tions, s’ils  sont  tenus  avec  le  soin  qu’ils  récla- 
ment, seront  de  véritables  archives,  et  devien- 
dront, pour  la  science  , des  mines  fécondes 
d’instruction.  En  Angleterre , on  n’en  fait  point 
usage  ou,  s’il  existe  de  ces  cahiers,  ils  sont  le- 
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nus  tellement  secrets,  qu’ils  deviennent,  par 
cela  même  , inutiles.  Quant  à moi,  j’en  ai  tou- 
jours apprécié  l’importance  , et  j’ai  la  vanité  de 
croire  que  cette  partie  de  mon  service  laisse 
peu  à désirer.  Pas  un  des  individus  de  la  divi- 
sion des  aliénés  n’est  inconnu  sous  le  rapport 
des  phénomènes  maladifs  qu’il  a éprouvés;  pas  5 
un  n’a  été  guéri  sans  que  des  notes  l’aient  ac-  i. 
compagne  jusqu’au  moment  de  sa  sortie,  et  i 
presque  aucun  n’a  succombé  , quelle  qu’ait  été  : 
la  cause  de  sa  mort,  sans  que  l’examen  anato-  i 
inique  du  cadavre  n’ait  été  fait.  Enfin,  pour  ren-  : 
dre  nos  observations  aussi  complètes  que  pos-  c 
sible,  nous  ne  nous  contentons  pas  des. seules  1 
impressions  de  nos  sens,  chaque  jour  nous  i 
prenons  des  informations  auprès  des  familles  ! 
des  aliénés,  afin  de  pouvoir  connaître  toutes  I 
les  particularités  qui  ont  signalé  le  début  delà 
maladie. 

Vous  le  voyez  , Messieurs  , par  l’exercicé  de  i 
cette  foule  de  devoirs , la  carrière  que  doit  sui-  i 
vre  un  médecin  d’aliénés  est  semée  de  tant  de  > 
difficultés,  que  pour  la  parcourir  il  faut  y con-  ; 
sacrer  sa  vie.  Chez  lui  lès  qualités  morales  do'i-  ' 
vent  être  réunies  à celles  qui  doiinerit  aircarac^  : 
tère  la  force,  la  douceur  et  la  persévérance;  la  fi-  i 
nesseet  la  sagacité  d’esprit  ne  sont  nulle  partplus 
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nécessaires;  nulle  part,  non  plus,  la  considéra- 
tion qui  s’attache  à l’instruction  et  au  véritable 
mérite  n’est  plus  indispensableaii  succès,  ni  plus 
difficile  à conserver.  Les  fous  ont  généralement 
de  la  pénétration  , de  la  finesse;  ils  causent,  ou 
plutôt  discutent  avec  chaleur;  il  faut  les  écou- 
ter patiemment  pour  apprécier  avec  exactitude 
l’état  de  leur  intelligence  et  de  leurs  facultés  ; 
i enfin,  il  faut  leur  répondre  pour  obtenir  sur 
I eux  un  ascendant  salutaire,  et  toujours  et  dans 
tous  les  cas,  ce  qui  n’est  pas  facile,  avoir  raison 
avec  eux.  Vous  conclurez  de  ces  faits,  je  l’es- 
père , Messieurs , qu’il  serait  on  ne  peut  plus 
avantageux  que  cette  partie  importante  de  l’art 
de  guérir  devînt  plus  généralement  l’objet  d’é- 
tudes spéciales,  et  que  les  élèves  qui  s’y  livre- 
raient fussent  dédommagés , par  certains  avan- 
tages, des  sacrifices  qu’ils  auraient  à faire  pour 
acquérir  ce  genre  d’instruction  et  se  mettre  en 
état  d’offrir  les  garanties  que  l’on  doit  exiger 
d’un  médecin  d’aliénés  ; vous  en  conclurez  pa- 
reillement , je  crois,  que  des  places  de  ce  genre, 
lorsqu’elles  sont  convenablement  remplies,  de- 
vraient assurer  l’existence  des  hommes  qui  s’y 
dévouent.  Presque  partout, en  Angleterre,  il  en 
est  ainsi;  en  France,  cela  n’a  lieu  que  dans  un 
bien  petit  nombre  de  localités.  Les  hospices  de 
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Paris  , attendu  surtout  leur  éloignement  du 
centre  de  la  ville , méritent  peut-être  votre  sol- 
licitude à cet  égard. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  dois  dire  aussi 
que  plusieurs  des  mesures  que  vous  avez 
prises  m’ont  puissamment  aidé  à surmonter 
d’aussi  grandes  difficultés  ; vous  avez  consenti  à 
m’adjoindre  un  médecin  surveillant  qui  avait 
déjà  fait,  près  de  moi,  pendant  plusieurs  années, 
comme  élève  interne,  ses  preuves  de  zèle  et 
de  capacité.  Il  vous  reste  encore,  je  crois , sous 
le  rapport  du  personnel  médical  dans  les  ser- 
vices d’aliénés , un  pas  à faire  : un  certain  nom- 
bre d’élèves , parmi  ceux  qui  se  destinent  à la 
carrière  de  l’internat , devraient  être  spéciale- 
ment dirigés  vers  ces  services,  où  ils  passeraient 
au  moins  deux  années;  quelques  avantages, 
tels  que  celui  d’avoir,  indépendamment  de  leurs 
appointemens  , une  nourriture  et  un  logement 
convenables , les  dédommageraient  du  travail  et 
des  fatigues  qu’exigent  ces  services  spéciaux 
quand  on  veut  remplir  tous  les  devoirs  qu’ils 
comportent.  Je  désirerais  alors  que  les  deux 
éleves  internes  et  l’élève  externe  attachés  à la 
cinquième  division  fussent  exclusivement  char- 
gés du  service  des  gardes  dans  cette  division. 
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Jusqu  à quel  point  est- il  possible  de  se  livrer 
aux  pratiques  religieuses  dans  les  maJsons 
d'aliénés  ? 

Uue  question  non  moins  délicate  que  la  pré- 
cédente est  celle  de  l’exercice  du  culte  pour 
les  fous.  En  général , les  pratiques  religieuses, 
et  surtout  celles  auxquelles  on  se  livre  en  com- 
mun , doivent  être  interdites  dans  les  maisons 
destinées  aux  aliénés.  Il  faut  s’abstenir  aussi  de 
placer  des  croix  ou  des  images  dans  les  salles 
qu  ils  occupent.  Ces  pratiques  et  ces  signes  ont 
l’inconvénient  grave  de  blesser  les  malades  qui 
ne  suivent  pas  la  religion  professée,  d’augmen- 
ter le  délire  des  maniaques  religieux,  et  de  por- 
ter à toutes  sortes  de  désordres  les  maniaques 
indévots.  Il  est  cependant  bien,  et  cela  même 
à titre  de  récompense,  de  conduire  quelques 
malades  aux  exercices  du  culte  dans  une  cha- 
pelle séparée , ainsi  que  cela  se  fait  dans  quel- 
ques asiles  d’aliénés  en  Angleterre;  mais  nous 
manquons,  dans  l’hospice  de  Bicêtre,  d’un 
local  convenable  pour  imiter  nos  voisins.  Ceux 
de  nos  malades  auxquels  nous  accordons  cette 
preuve  de  confiance  sont  conduits  dans  la 
cliapelle  commune,  au  milieu  des  autres  ha- 
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bilans  de  l’hospice , et  quelquefois  leur  con- 
duite, dans  ce  cas,  a été  un  sujet  de  scandale. 

On  éviterait  cet  inconvénient  eiï'  les  pla- 
çant dans  un  lieu  où  la  discipline  habituelle  i 
pût  être  maintenue;  l’exercice  du  culte  serait 
alorsj  une  occasion  de  dominer  là  versatilité  de 
leuresprit  et'de  leur  in^pirer’*de' là  réserve; 
alors,  aussi,  des iexhorlations  làites  atec  dou- 
ceur et'i  habileté  sur  laltolérance  èt  la  charité  I 
chrétiennes  pourraient  produire  de  bons  effets. 
Dans'les  asiles  d’aliénés  fondés  par  les  Quakers,  | 
en  îPensylvanië,  les  malades  sont  conduits  deux  j 
fois  par  semaine  à la  chapelle  de  la  maison.  Cette 
mesureme  paraît  trop  souvent  répétée  ; misé  en 
usage  avec  prudence,  elle  présenterait  des  avan- 
tages* Beaucoup  de  discernement  et  beaucoup' 
de  t>elérance  seraient  des  qualités' indispensa- 
bles pour  le'  ministre'  attaéhé  à une  maison 
d’aliériésq'  -ti  * ' • 

. ti')  ')im  • 1 , 'i‘!  i > ^ 

Du  travail  considéré  comme  moyen  de  disci- 

pline  et  de  guérison  pour  les  aliénés.  , ; 

! 

. >1  ‘ 

li  a été,  remarqué. dans  tous  les  pays  que, 
dans  les- maisons  où  les  aliénés  sont  soumis  à 
un  : l*^2ivaili  corporel,  les  guérisons  sont  plus  1 


l 


— 2S9  — 


nombreuses  que  dans  les  établissemens  oùsoiît 
admis  les  aliénés  d’un  rang  supérieur  où  d’üné‘ 
classe  opulente,  et  dans  lesquels  on  ne  prati- 
qile  aucun  exercice  de  ce  genre.  A Wackefield, 
à Yotk,  dans  la  maison  des  Quakers,  ainsi  que 
dans  plusieurs  autres  établissemens  d’Augle- 
ten^e  i le  travail'  est  considéré  coinme  un  des 
moyens  curatifs  les  plus  favorables  aux  aliénés. 
J’ai  fait  rnoi-mêmeune  grande  et  heureuse  ex- 
périence de  son  efficacité  comme'  moyen  disci- 
plinaire et  comme  moyen  de  guérison.  Les  tra- 
vaux eorpôrels'sont  encore  plus  indispensables’ 
aux  fous  qu’aux  autres  hommes,  car  ils  peu-^ 
vent  bannir  des  maisons  d’aliénés  le  scorbut, 
maladie  qui  n’est  pas  seulement  causée  par  un 
mauvais  régime,  mais  bien  encore  et  avec  plus 
d’intensité , pour  certains  malades , par  le  dé- 
faut d’action  musculaire.  D’ailleurs,  le  travail, 
plus  efficacement  que  tout  autre  moyen,  peut 
calmer  l’esprit  agité  des  maniaques,  rompre 
leur  préoccupation  constante,  détruire  de  mau- 
vaises habitudes  et  procurer  quelques  heures 
d’un  repos  bienfaisant  à des  malheureux  qui, 
généralement,  sont  privés  de  l’influence  salu- 
taire du  Sommeil. 

Quoique  le  travail  soit  partout  préconisé , en 
définitive  il' est  rarement  mis  en  usage,  et  si 
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on  en  excepte  Bicètre , la  Salpétrière  et  l’asile 
de  Saint-Yon,  à Rouen,  où  un  médecin  jeune, 
habile  et  plein  de  zèle  a introduit  tous  les  per- 
fectionnemens  existant  dans  nos  hospices,  ce 
moyen  curatif  n’est  point  employé  en  grand , 
que  je  sache , dans  les  établissemens  d’aliénés 
de  France.  A la  Salpêtrière , toutes  les  malades 
sont  occupées  à quelques  détails  de  service,  ou  à 
des  ouvrages  de  tricot  ou  d’aiguille.  Un  grand 
nombre  d’entre  elles  doivent  à cette  excellente 
coutume,  non  seulement  un  retour  bien  con- 
firmé à la  raison  , au  lieu  d’une  convalescence 
incertaine,  mais  encore,  pour  le  moment  où 
elles  quittent  la  maison,  des  moyens  d’exis- 
tence qui  les  dispensent  de  se  livrer  à des  tra~ 
vaux  trop  pénibles,  et  qui,  en  prévenant  les 
horreurs  de  la  misère,  les  soustraient  à l’in- 
fluence  de  la  cause  la  plus  fréquente  des  re- 
chutes. , 

Mallieureusement  , je  le  répète,  cet  usage 
est  loin  d’étre  répandu.  Dans  les  maisons  des- 
tinées aux  aliénés  indigens , on  manque  ordi- 
nairement des  ressources  nécessaires  et  des  lo- 
calités convenables  pour. favoriser  le  travail; 
dans  celles  où  sont  placés  les  aliénés  qui  appar- 
tiennent à des  familles  opulentes,  les  ressources 
abonderaient,  mais  le  défaut  d’habitude  pour 
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les  IrüVîuix  nianiiels , et  surtout  la  morgue 
vaniteuse  Je  cette  espèce  de  malades , ont 
rendu  infructueuses,  jusqu’à  présent,  toutès 
les  tentatives  de  ce  genre.  Je  pense  qu’elles 
doivent  être  répétées  avec  persévérance  dans 
le  traitement  d’une  maladie  souvent  incurable, 
et  qui  place  dans  les  mêmes  conditions  lericbe 
et  le  pauvre , et  que  l’on  devrait  y employer 
tous  les  ressorts  de  la  persuasion,  même  de  la 
sévérité , si  elle  était  nécessaire.  Un  moyen  de 
guérison  reconnu  efficace  pour  les  uns  ne  peut 
pas,  sur  des  motifs  frivoles,  être  dédaigné  pour 
les  autres 

Les  épileptiques  incurables,  mais  non  aliénés, 
et  dont  les  accès  ne  sont  pasfréquens  , peuvent 
être,  ainsi  que  les  imbécilles  ou  idiots,  jouis- 
sant dune  bonne  santé,  obligés  au  travail  dans 
I intérêt  même  de  leur  santé  et  de  leur  propre 
existence.  La  loi  du  4 juillet  1 79g  (16  messidor 
an  7)  peut  donc  leur  être  appliquée.  Elle 

visitant , pendant  l’impression  de  ce  rapport,  la 
maison  de  santé  de  MM.  Falret  et  Voisin,  établie  à Van- 
vres,  j’ai  pu  m’assurer  que  ces  deux  médecins  font  tout 
ce  qui  est  en  leur  pouvoir  pour  déterminer  les  malades 
que  Iciu  bel  etablissement  contient  à se  livrer  à quelques 
travaux  de  jardinage  ou  d’agriculture.  Déjà  quelques 
succès  ont  couronné  leurs  efforts. 
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porte,  article  i3  : « Le  Directoire  fera  intro- 
» duire  dans  les  hospices  des  travaux  conye- 
» nables  à l’âge  et  aux  infirmités  de  ceux  qui 
33  y seront  entretenus.  » Il  peut  en  être  de  même 
des  aliénés  incurables  dont  le  délire  est  partiel 
et  qui  ne  sont  pas  dangereux.  Quant  aux  alié- 
nés et  aux  épileptiques  en  traitement,  le  travail 
ne  doit  être  considéré  que  comme  un  moyen  de 
guérison , et  par  conséquent  demeurer  faculta- 
tif. Ce  sont  les  médecins  et  les  surveillans  qui 
doivent  faire  en  sorte  que  le  travail  soit  envi- 
sagé par  les  malades  comme  un  agrément, 
une  récompense  même,  et  non  comme  un  de- 
voir , ou  une  nécessité  qui  aurait  pour  cause 
immédiate  l’état  de  leur  esprit. 

A Bicêtre,  profitant , depuis  huit  années,  des 
nombreux  travaux  exécutés  dans  cet  hospice , 
et  osant  braver  la  responsabilité  de  placer  en- 
tre les  mains  des  malades  les  instrumens  né- 
cessaires, nous  occupons  journellement,  quand 
le  temps  le  permet , plus  de  cent  cinquante 
aliénés  à des  ouvrages  de  terrasse , de  culture , 
de  maçonnerie,  de  badigeonnage,  de  menui- 
serie , de  serrurerie  et  même  de  charpente.  Au- 
cun accident  n’est  encore  venu  troubler  la  sa- 
tisfaction que  j’éprouve  à voir  travailler  nos 
malades,  et  il  faudrait  qu’il  en  arrivât  de  bien 
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1 inattendus  et  de  bien  graves  pour  balancer  les 
avantages  que  lé  travail  leur  a procurés!  L’état 
[ sanitaire  de  la  division  des  aliénés  et  la  ténue 
1 générale  ont  infiniment  gagné  à cette  mesuré; 
i les  guérisons  sont  devenues 'plus  rapides,  les 
rechutes  plus  rares.  Tel  maniaque,  mis  au  tra- 
vail de  la  brotuette  quel ques  j ours  après  Son  én- 
I trée  et  à peine  sorti  du  délire  le  plus'intensfe', 

I peut  bien  profiter  de  l’intervalle  Üu  repos  'pour 
jeter  son  bonnet  en  l’airet  pour  débiter  des  extra- 
vagances ; mais  , encouragé  par  l’exeitiple  dés 
autres  travailleurs  et  par  les  exhortations  dès 
i surveillans,'  il  se  remet  à l’œuvre,  et  le  soir, '-en 
rentrant  au  dortoir,  il  s’abandonne  au  sommeil 
I le  plus  calme^  et  le  plus  bienfaisant,.  Un  fait 
1 trop  remarquable  pour  que  jei  lé  passé  sous 
I silence,  en  vous  entretenant  des  effets' snrpre- 
! nans  du  travail  chez  les  aliénés,-  c’est  qu’à$cün 
j de  nos  malades  n’a  été  iucoramiodé' par  l^ardéur 
! du  soleil , quoiqu’ils  y fussent  exposés,  comme 
' des  ouvriers  ordinaires,  pendant  toute  la  durée 
des  beaux  jours  de  l’été.  L’actîoé  tonique  et 
dérivative  du  travail  a préservé  leurs  cérveàtTx 
excitables  des  suites  ordinaires  de  l’insolatibn. 
L action  dû  soleil,  loin  d’être  malfaisante  pour 
eux,  semble,  au  contraire,  leur  avoir  donné  d'éS 
forces  nouvelles , en  imprimant  les  pluS  pro- 


— 2G4  — 


fondes  modifications  à leur  constitution,  aussi  ! 
irritable  qu’elle  est  en  général  épuisée. 

Au  nombre  des  genres  de  travaux  les  plus 
convenables  aux  aliénés , on  peut  placer  la  fila- 
ture et  la  tisseranderie  5 car  ils  exigent  de  l’at- 
tention, de  la  patience,  et  peuvent  être  exé- 
cutés sans  le  secours  d’aucun  outil  dangereux. 
Dans  quelques  maisons  d’Angleterre  et  notam- 
ment à Wackefield  , plusieurs  métiers  sont  I 
montés  et  servent  à fabriquer  des  étoffes  pour  i 
les  malades  eux-mêmes.  A Bicêtre  , un  local  ] 
très  convenable  est  déjà  disposé  à cet  effet,  , 
mais  il  sert  en  ce  moment  de  dortoir  aux  con- 
valescens  ; et  pour  qu’on  pût  le  rendre  à sa  des- 
tination première  et  donner  aux  convalescens 
une  habitation  convenable , il  faudrait  cons- 
truire le  dortoir  qui  leur  est  assigné  dans 
le  plan  général.  Il  serait  nécessaire  d’ail- 
leurs d’avoir  plusieurs  espèces  de  travaux  , afin 
de  pouvoir  les  proportionner  aux  forces  phy- 
siques et  aux  habitudes  des  malades,  et  pour 
les  y soumettre  tous  indistinctement;  car,  je 
dois  encore  le  répéter  ici , ce  ne  sont  point  des 
discours , des  sermons , des  preuves  morales 
contre  la  réalité  de  leurs  maux , de  leurs  tour- 
mens,  de  leurs  craintes,  de  leurs  superstitions  \ 
qu’il  faut  aux  aliénés  ; tout  cela , pour  l’ordi- 
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iiaire,  est  inutile  ou  pernicieux.  Physiquement, 
il  faut  activer  l’action  des  autres  organes 'en 
donnant  du  repos  au  cerveau.  Moralement  , ce 
sont,  comme  aux  enfans,  des  distractions  de  tout 
genre  qui  sont  nécessaires  aux  insensés,  et  l’on 
ne  doit  pas  oublier  que  Cicéron  et  Montaigne 
ont  dit  que  la  diversion  était  le  plus  puissant 
remède  aux  maladies  de  l’ame. 

C’est  à l’aide  de  cette  diversité  de  moyens 
et  de  ressources  mis  par  vous,  Messieurs,  à ma 
disposition,  que  je  suis  parvenu  à des  résul- 
tats importans  et  auxquels,  en  définitive,  tous 
nos  efforts  doivent  tendre. 

1°.  Depuis  1826,  la  population  de  la  cin- 
quième division  de  l’hospice  de  Bicétre  n’est 
point  augmentée,  ce  qui  arrive  ordinairement 
dans  les  maisons  destinées  à recevoir  des  aliénés 
en  traitement  et  des  aliénés  incurables;  ce  qui 
était  arrivé  ici , d’ailleurs , durant  une  période 
de  vingt  années. 

2°.  Jamais  les  relevés  dressés  par  vos  ordres 
n’ont  donné,  sous  le  rapport  de  la  mortalité,  des 
chiffres  plus  consolans;  et  cependant,  vous  le 
savez,  les  ravages  du  choléra  n’ont  point  épargné 
nos  malheureux  malades. 

3 . La  proportion  des  malades  reconnus 
incurables  dès  leur  entrée  n’a  jamais  été  plus 
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grande,,  vous  l’avez  déjà  vuj  et  pourtant  le 
nombre  total  des  guérisons»,  d’après»  cès- mê- 
mes relevés , s’est  montré  dans  les  propor- 
tions les  plus  favorables.  »•  » 
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CHAPITRE  V ET  DERNIER.  ■ ' 

,/  l.lt'M: 

‘ • !.  c/.hiit 

■ ' ! • ■ î 1 i i il  I.  j 

Qu’il  me  soit  permis,  Messieurs,  de  vous  Sou- 
I mettre  d’abord  quelques  remarques  sur  le  mode 
i d’arrestation  le  plus  ordinairement  mis  en  usage 
I envers  les  individus  aliénés  ou  prétendus  âliie- 
‘ nés , car  c’est  le  premier  acte  que  l’autorilé 
1 exerce  à leur  égard  ; nous  passerons  de  là  aux 
1 questions  de  médecine  légalé  dont  ces  maladies 
! peuvent  être  l’objet.  * ■ . ; u 

L’honneur  de  ma  profession  m’impose  Sur- 
i tout  l’obligation  de  vous  signaler  , Messieurs  , 
j un  genre  d’abus  extrêmement  grave  qui  se 
j renouvelle  encore , malgré  mes  réclamations 
j pressantes  à l’autorité.  Il  arrive  quelquefois , 
! dans  mon  service , des  aliénés  couverts  de 
! contusions  et  parfois  même  dangereusement 
' blessés;  tous  ceux,  d’ailleurs  , qui  sont' agités 
portent,  sans  exception  aucune,  l’empreinte 
des  liens  avec  lesquels  ils  ont  été  garrottés,  et 
ce  fait  prouverait  seul,  au  besoin,  l’indiffé- 
rence, pour  ne  pas  dire  plus,  avec  laquelle 
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ces  malheureux  sont  traités.  L’incurie  ou  la 
désobéissance  des  agens  subalternes  en  est 
la  seule  cause , sans  doute  ; mais  il  m’est  j3é- 
nible  d’ajouter  que  je  pourrais  citer  des  in- 
dividus qui  sont  morts  par  suite  des  mauvais 
traitemens  qu’on  s’était  permis  envers  eux. 
Loin  de  moi  l’idée  de  faire  un  sujet  d’accu- 
sation de  ce  fait , car  il  me  répugnerait  trop 
de  croire  que  les  coups  et  blessures  dont  les 
aliénés  sont  victimes  soient  l’effet  d’un  manque 
d’humanité;  mais  j’ai  dû  citer  cette  circon- 
stance pour  faire  apprécier  combien  il  est 
nécessaire  que  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
aliénés  soit  soumis  à des  réglemens  particu- 
liers. Sans  nul  doute,  quand  un  homme  privé 
de  raison  se  voit  maîtrisé  par  des  liens  ou  par 
la  présence  de  plusieurs  individus,  il  se  livre 
à de  violens  excès;  mais,  dans  ce  cas,  il  doit 
suffire  de  l’empêcher  de  faire  aucun  mal  et  de 
se  garantir  de  ses  atteintes , sans  pour  cela  en- 
gager une  lutte  dans  laquelle  nécessairement  il 
est  la  victime. 

Il  arrive  souvent  que  des  aliénés  sont  arrê- 
tés comme  vagabonds  ou  ivrognes  , et  placés 
comme  tels,  au  moment  de  leur  arrestation, 
avec  des  gens  ramassés  sur  la  voie  publique  on 
dans  les  mauvais  lieux.  Je  sais  très  bien  qu’il  est 
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difficile  à de  simples  soldats  ou  aux  agens  ordi- 
naires de  la  police  de  pouvoir  apprécier  l’état 
moral  des  individus  qu’ils  arrêtent,  et  de  dis- 
tinguer ce  qui  peut  être  l’effet  de  l’inconduite 
ou  d’une  infirmité  si  digne  de  compasvsion  ; 
I mais,  dans  les  postes  occupés  par  la  garde  na- 
I tionale,  il  doit  y avoir  assez  de  lumières  pour 
juger  l’état  des  individus  arrêtés  ; je  crois  que, 
dans  tous  les  cas , une  instruction  affichée  dans 
les  corps-de-garde  devrait  aider  à reconnaître 
les  individus  aliénés , qui  alors  seraient  traités 
avec  les  ménagemens  que  leur  état  exige,  et 
I meme,  par  suite  d’uue  mesure  générale  , im- 
i médialement  conduits  soit  chez  un  commis- 
I saire  de  police,  pour  que  leur  état  fût  légale- 
ment constate  , soit  a la  préfecture  de  police , où 
un  local  convenable  leur  serait  assigné  jusqu’à 
I ce  qu’une  décision  fût  prise  à leur  égard.  • 
loutefois,  les  inconvéniens  que  je  viens  de 
sipaler  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  les  cas 
I où  les  individus  sont  arrêtés  hors  de  leur  domi- 
t cile,  et  pour  les  cas  les  plus  généraux.  Il  en 
: est  un  grand  nombre,  par  exemple,  dont  la  po- 
' iice  s’empare  dans  les  hôtels  garnis  de  Paris, 
où  des  rêves  d’ambition,  des  espérances  de 
places  ou  de  fortune  les  ont  amenés  de  la  pro- 
vince. Bientôt  les  illusions  se  dissipent,  les  res- 
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sources  s’épuisent,  la  misère  se  montre  avec 
toutes  ses  horreurs,  et  le  désespoir  entraîne  la  i 
perte  de  la  raison..  Dans  de  telles  circonstances,  i 
les  agens  de  l’autorité  ne  devraient-ils  pas  com-  j 
prendre^  tout  de  suite,  que  c’est  un  malade 
qu’ils  ont  à sécourir  et  peut-être  à préserver  de 
sa  propre  fureur  ? N’est-cei  pas  alors  qu’ils  doi- 
vent, savoir  allier  la  difficulté,  la  rigueur  de  i 
leur 'ministère,  avec  les  justes  égards  que  ré- 
clame le  malheur,  surtout  lorsqu’il  se  présente 
soüs  un  aspect  si  digne! de  pitié? 

>Dans  les  cas  y ‘fort  rares  , où  les  personnes 
chargées  d’opérer  une  arrestation  n’ont  que 
des  renseignemens  insuffisans  sur  les  individus 
privés  déraison  qu’elles'ont  mission  d’arrêter, 
elles  doivent  s’appliquer  à- démêler  si  c’est  à un 
homme  ivre  ou  bien  à un  aliéné  qu’elles  ont 
affaire.i:r. 

J’ai  déjà  sollicité  de  M.  le  préfet  de  police 
l’ordre' de  faire  placer  dans  les  corps-de-garde 
une  instruction  relative  aux  aliénés,  instruction 
dbnd je' viens  de  faire  sentir  la  nécessité;  mais’ 

je  n’ai' pu  obtenir  l’exécution  de  cette' tnesilre. 

Votre  intervention , Messieurs-,  serait  bien'puis-  ' 
sànte  pour  obtenir  cetté mesure,  et  pliisqtie  ce 
rapport  doit  contenir  tous  les  détails  propres  a 
déterminer  quelque  amélioration  dans  mon  ser^ 
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I vice,  je  crois  convenable  de  joindre  ici  les  ren- 
I seignemens  qui  devraient  servir  de  base  à cette 
instruction. 

L’ivresse  poussée  jusqu’à  la  fureur  est  ordi- 
nairement facile  à distinguer  de  la  folie  : ' 

1°.  Par  l’odeur  de  vin  et  plus  souvent  encore 
d’alcool  qu’exhalent  les  indiK'idus  dont  le  délire 
a été  occasioné  par  l’abus  des  boissons  spiri- 
tueuses;  ; ii  , ' , J . j;;  n., 

2°.  Par  la  nature  des  discours  souvent  inco- 
! hérens.,  il  est  vrai,  chez  les  gens  ivres *et  chez* 
les  fous  , mais  qui  poiîtent  bien  moins 'sur  des' 
idées  d-’orgueil,  d’ambition  et  de  puissance  chez 
les  gens  ivres,  et  surtout  qui  ne  sont  jamais 
alors  eptretnélés  de  paroles  fort  raisonnables  et 
fort  suivies,  comme  cela  arrive  très* fréquem- 
ment danp  la  folie:  , j . 

’ i » 

5“.  Par  la  faiblesse  et  l’irrégularité  des  mou- 
' vemens  volontaires  et  surtout  de  la  marche  qui, 
dans  livreuse,  coïncident  ordinairement  avec 
une  grande  volubilité  et  une  prononciation  mé- 
diocrement articulée.  Chez  les  fous  maniaques, 
dans  les  premières  périodes  de  la  maladie,  les 
raouvernens  volontaires  sont  plutôt  perfec- 
tionnés qu’affaiblis,  et  la  parole  est  parfaitement 
libre.  Dans  les  dernières  périodes  de  cette  affec- 
tion, on  peut  remarquer  des  phénomènes  diffé- 
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rens,  je  le  sais;  mais  la  paralysie  de  la  langue 
précède  ordinairement  celle  des  membres,  et  de 
plus  les  malades  tombent  alors  dans  un  état 
A'hébélude  ou  de  stupeur  fort  dissemblable  du 
délire  des  ivrognes.  > ' 

Il  est  aisé  de  concevoir,  d’après  ce  que  je 
viens  deidire,  que  l’état  de  fureur  maniaque  , 
chez;  les  jeunes  sujets,  idoit  être  reconnaissable 
même  au  se(d  aspect  extérieur;  ils  marchent 
d’un  pas  ferme  , d’un  air  assuré,  la  tête  haute, 
le  regard  animé;  tous  leurs  discours  dénotent 
l’orgueil  ou  lesi. vanités  folles;  ils  prononcent 
avec  facilité  et  même  avec  affectation  les  mots 
les  plus  difficiles.  i ■ 

La  maladie  étant  recbnnue , il  suffit  en  géné- 
ral,, de  traiter  les  aliénés  avec  égard,  de  flatter 
quelque  peu  leur  délire  pour  se  rendre  maître 
d eux;, ils  suivent  sans;  difficulté  ceux  qui  leur 
promettent  de  les  mettre  en  rapport  avec  les 
gnmds. personnages  qu’ils  voudraient  aborder. 
Ce  mensonge  est  excusable;  puisqu’il  évitëquel- 
quefois' des  accidens  graves,  souvent  de  longs 
débatts  ^ et  toujours , pour  les  malades, une  lutte 
qi*t  leur  état.  Le  succès  de  cettê  maniéré 

fVêgl*"  autant  plus  icertain  que  l’individu 
dont , il  faut  prévenir  les  écarts  est  moins  inS-' 
triiit,  et  ,par  conséquent  .plus  disposé  à'ia  cré^ 
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I dulilé,ce  qui  rend  le  précepte  de  flatter  le  délire, 
i applicable  à presque  tous  les  cas  dans  lesquels 
la  police  doit  intervenir.  Les  hommes  instruits 
ou  bien  élevés,  ayant  pour  l’ordinaire  un  assez 
grand  entourage,  sont,  quand  ils  délirent,  se- 
courus et  conduits  par  leurs  amis^ 

Si  de  semblables  mesures  ne  suffisent  pas, 
plusieurs  autres  encore  peuvent  être  mises  en 
pratique.  D’abord  il  faut  réunir  auprès  du  ma- 
lade un  assez  grand  nombre  de  personnes  pour 
lui  faire  sentir  que  toute  résistance  serait  inu- 
tile, et  alors,  en  lui  parlant  avec  douceur,  il 
faut  l’engager  à se  soumettre  de  bonne  volonté; 
s il  résiste,  s il  se  montre  hostile,  et  surtout  s’il 
est  armé,  il  faut  alors,  tandis  que  son  attention 
est  fixée  sur  les  objets  qui  l’entourent,  que 
1 un  des  assistans,  muni  d’une  serviette  ou 
d un  tablier  de  forte  toile,  passe  derrière  lui 
et  à l’improviste  lui  couvre  la  tête  avec  le 
linge  préparé,  dont  un  des  bords  entoure  le  cou, 
et  dont  les  bouts  sont  fixés  derrière  la  nuque; 
tout  cela  ne  doit  durer  que  quelques  instans,  et 
suffit  pour  désarmer  le  malade  dont  on  se  rend 
ensuite  entièrement  maître  au  moyen  du  gilet 
de  force.  Il  importe  alors  de  le  conduire  , le 
plus  promptement  possible,  dans  une  maison 
destinée  au  traitement  de  la  folie. 

i8 
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Quant  au  mode  de  transport , de  pressantes 
réclamations  ont  été  long-temps  nécessaires, 
lies  aniis  de  l’iitimanité  ne  pouvaient  s’em- 
pèéher  de  gémir,  il  y a un  an  encore,  sur 
la  manière  dont  les  aliénés  étaient  transférés 
de  la  préfecture  de  police  dans  les  hospices 
de  Paris.  A Bicêtre,  la  même  voiture  condui- 
sait pêle-mêle  les  criminels  et  les  fous.  Quel 
que  fût  l’état  d’exaltation  et  de  déraison  de 
ceux--ci , il  était  difficile  qu’ils  ne  s’aperçussent 
pas  de  la  société  qu’on  leur  donnait,  et  qu’ils 
n’en  fussent  profondément  humiliés  ; dèslorsils 
n’épargnaient  à leurs  compagnons  ni  les  atta- 
ques ni  les  sarcasmes;  et,  lorsqu’ils  étaient  ar- 
rivés au  lieu  de  leur  destination,  l’esprit  tout 
rempli  des  scènes  qui  s’étalent  prolongées 
pendant  la  route,  ils  conservaient  l’idée  que 
c’était  dans  une  prison  qu’ils  étaient  amenés; 
heureux  encore  si  les  prisonniers  avec  les- 
quels ils  avaient  voyagé  n’avaient  point  payé, 
pendant  le  trajet,  par  de  larges  représailles,  les 
attaques  insensées  dont  ils  avaient  pu  être  1 ob- 
jet! C’est  envain  queM.  deBelleyme  avait  cher- 
ché à remédier  à cet  abus  ; il  n’y  était  qu’im- 
complétement  parvenu,  tant  les  habitudes  dont 
je  parle  étaient  enracinées.  Elles  continuèrent 
encore  après  son  administration;  mais  je  dois  le 
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1 dire,  depuis  environ  un  an,  nos  malades,  à quel- 
I ques  exceptions  près,  nous  sont  amenés  séparér 
ment.  Il  est  d’autant  plus  nécessaire  de  persévé- 
rer dans  cette  louable  mesure,  qu’aujoUrd’hui 
même,  à cause  seulement  du  voisinage  de  la 
prison , il  est  difficile  de  persuader  aux  aliénés 
qu’ils  sont  dans  un  hospice,  qu’aucune  rigueur 
ne  sera  exercée  contre  eux,  qu’aucun  châti- 
< ment  ne  leur  sera  infligé.  L’administration  ac- 
tuelle fera  doublement  apprécier  ses  importuns 
. services  si  elle  réalise  le  projet  d’enlever  la  pri- 
son du  milieu  de  notre  hospice.  Les  pauvres, 
i les  infirmes  et  les  condamnés  y gagneront.  Alors 
i il  n’existera  plus  aucune  confusion  entre  des 
classes  d’hommes  aussi  différentes.  Mais  quelles 
I que  soient  les  circonstances,  que  les  transports 
I soient  plus  ou  moins  faciles,  toujours  des  voi- 
: tures  particulières  doivent  être  destinées  au 
! transfert  des  aliénés.  Elles  exigent  même  des 
i dispositions  spéciales;  car  il  faudrait  qu’elles 
fussent  matelassées  et  que  quelques  anneaux, 
placés  convenablement,  permissent  de  fixer  les 
malades  pour  lesquels  cette  précaution  serait 
jugée  nécessaire. 

Quant  aux  frais  que  ces  nouvelles  mesures 
exigent,  peuvent-ils  être  mis  en  balance  avec 
les  graves  inconvéniens  du  mode  actuel  de 


— 270  — 


translation?  L’administration  des  hospices  ne  se 
refuserait  peut-être  pas , d’ailleurs,  à supporter 
une  partie  de  ces  dépenses.  Je  crois  aussi  qu’elle 
devrait  mettre  de  planton  à la  préfecture  de  po-  i 
lice  un  garçon  de  service  habitué  à surveiller 
les  aliénés , et  qui  serait  chargé  de  les  accom- 
pagner jusque  dans  notre  hospice. 

Maintenant  un  coup-d’œil  jeté  sur  la  manière  j 
dont  la  séquestration  s’opère  en  Angleterre  : 
vous  mettra  à même  de  juger,  Messieurs,  quel  I 
est  le  plus  convenable  des  deux  modes,  du 
nôtre,  ou  de  celui  qu’on  suit  dans  ce  pays. 

J’ai  déjà  parlé  des  deux  bills  adoptés  en  1 828 
par  le  Parlement  anglais,  et  qui  ont  pour  objet  i 
les  maisons  d’aliénés.  Voici  les  principales  dis- 
positions de  ces  actes  qui  annulent  tous  ceux 
faits  antérieurement  sur  le  même  sujet. 

ïMll  adopté  le  17  mars  1828,  et  relatif  aux 
aliénés  pauvres  ou  criminels. 

Quand  il  s’agit  de  la  formation  d’établisse- 
mens  publics , les  juges  de  paix  de  chaque  comté 
nomment  une  commission  pour  examiner  s’il  y 
a lieu,  soit  d’établir  pour  un  ou  plusieurs  com- 
tés une  maison  destinée  aux  aliénés  indigens  ou 
condamnés,  soit  de  former,  pour  l’établisse- 
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ineiittle  celte  maison,  une  association  entre  les 
comtés  et  une  compagnie  d’actionnaires. 

Ces  magistrats  sont  autorisés,  pour  cet  objet, 
à lever  des  taxes  ou  à faire  des  emprunts,  en 
pourvoyant  à l’amortissement,  de  manière,  tou- 
tefois, à ce  que  ces  taxes  n’excèdent  pas  annuel- 
I lement  la  moitié  du  terme  moyen  de  celles 
j perçues  dans  les  cinq  années  précédentes,  et  à 
ce  que  l’amortissement  total  soit  effectué  en 
quatorze  ans  au  plus. 

Nul  ne  peut  être  admis  dans  une  maison  d’a- 
liénés avant  que  son  état  n’ait  été  constaté  par 
j un  médecin,  un  chirurgien  ou  un  apothicaire, 

I requis  par  deux  juges  de  paix,  et  en  vertu  d’un 
I certificat  signé  de  chacun  d’eux,  pourvu,  toute- 
j fois,  que  ce  certificat  n’ait  pas  plus  de  quatorze 
; jours  de  date  ; et,  en  outre,  l’admission  ne  peut 
i avoir  lieu  qu’après  une  enquête  faite  au  der- 
j nier  domicile  de  l aliène.  Si  celui-ci  est  reconnu 
' avoir  une  fortune  suffisante  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  son  traitement,  elles  sont  à sa  char- 
ge J dans  le  cas  contraire,  il  y est  pourvu  par  la 
paroisse  du  domicile,  s’il  est  connu,  et,  s’il  ne 
lest  pas,  par  le  trésorier  du  comté  : la  dépense 
totale  du  malade  est  fixée,  pour  le  maximum,  à 
deux  schellings  (2  fr.  5o  c.)  par  jour. 

Dans  le  cas  d’admission  ou  de  relus  d’un 
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individu  dans  une  maison  d’aliénés  de  la  part 
des  juges  de  paix,  leurs  décisions  peuvent  être 
portées  devant  les  assises  de  paix  dont  les  arrêts 
sont  définitifs. 

Si  un  individu  détenu  dans  une  prison  est 
reconnu  aliéné,  l’autorité  peut  l’envoyer  dans 
un  asile  pour  y être  traité , et  il  y reste  à la 
disposition  de  l’autorité  judiciaire  seule. 

j 

Bill  adopté  le  25  mars  1828,  relatij  aux  maisons 
particulières. 

Tout  individu  qui  a obtenu  l’autorisation 
d’établir  une  maison  particulière  pour  le  trai- 
tement de  la  folie  peut  s’emparer  de  tout  ter- 
rain ou  bâtiment  qu’il  juge  convenable  à l’éta- 
blissement projeté  ; et  cela  de  la  même  manière 
que  chez  nous  dans  les  cas  d’expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique.  Les  chefs  de  ces  mai- 
sons sont  obligés  de  renouveler,  chaque  année, 
la  demande  de  leur  autorisation. 

Quinze  commissaires  sont  nommés  par  le 
ministre  de  l’intérieur  à l’effet  d’autoriser  et  de 
visiter  toutes  les  maisons  de  Londres,  de  West- 
minster, etc.,  dans  un  rayon  de  sept  milles, 
ainsi  que  celles  du  comté  de  Middiessex.  Parmi 
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ces  quinze  conmiissaires,  cinq  doivent  être 
médecins,  chirurgiens,  ou  apothicaires. 

Dans  chaque  établissement  particulier,  il  y 
a un  registre  destiné  à consigner  toutes  les  ob^ 
servations  relatives  au  régime  de  ces  maisons. 

Les  commissaires  sont  autorisés  à ordonnei 
la  mise  en  liberté  de  toute  personne  détenue 
comme  aliénée  sans  causes  suffisantes,  lorsque, 

; après  trois  visites  4 quinze  jours  d’intervalle 
! chacune,  l’examen  a eu  le  même  'résultat.  IjCs 
i visites  doivent  avoir  lieu  six  fois  par  mois.  i,> 

Les  hauts  fonctionnaires  peuvent. visiter, les 
maisons  d’aliénés  à leur  volonté  ; [e  clergé  jouit 
aussi  de  ce  droit , à moins  que  I4  présence  d’un 
I ecclésiastique  ne  soit  jugée  contraire  au  traite- 
I ment  des  malades,  et,  dans  ce  cas  , le,  refus  de 
les  admettre  doit  être  consigné  sur  le  registre 
mentionné  plus  haut. 

Quant  aux  sorties  ou  mises  en  liberté,  elles 
ne  peuvent  avoir  lieu  sans  une’ autorisation 
spéciale,  soit  dans  le  c^s  de  guérison,  soit  sur 
la  demande  des  personnes  à la  requête  des- 
quelles l admission  a eu  lieu;  l’autorité  n’in- 
tervient entre  les  parties  que  dans  les  cas  de 
difficultés. 

Dans  les  parties  de  l’Angleterre  autres  ([iie 
t elles  indiquées  çi-dessus  , ce  sont  le.s  juge.s  de 
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paix  qui  donnent  les  autorisations  pour  établir 
des  maisons  d’aliénés,  et  qui  nomment  les  com- 
missaires visiteurs,  dont  le  nombre  est  basé  sur 
celui  des  établissemens. 

Ce  bill  n’est  pas  applicable  à Bethlem  ni  aux 
asiles  publics  établis  conforme'ment  à l’acte 
passé  dans  la  quarante-huitième  année  du  règne 
de  George  III. 

Vous  n’avez  pas  été  sans  remarquer  , Mes- 
sieurs, le  silence  de  ces  deux  bills  sur  l’inter- 
diction des  aliénés  et  sur  l’administration  de 
leurs  biens;  probablement  on  leur  applicpie  les 
dispositions  des  lois  qui  sont  communes  aux 
interdits  en  général.  ‘ ■ 

Dans  la  première  section,  l’on  a vu  que,  malgré 
la  susceptibilité  des  Anglais  pour  tout  ce  qui 
tient  à la  liberté  individuelle,  jusqu’à  l’épo- 
([ue  des  bills  de  1828,  le  gouvernement  avait 
apporté  peu  de  soins  pour  assurer  le  sort  des 
aliénés  et  prévenir  les  abus  qui,  sous  le  prétexte 
de  folie,  pouvaient  donner  lieu  à des  séques- 
trations illégales.  L’enquête  à la  suite  de  la- 
quelle ces  mêmes  bills  ont  été  publiés  ne 
peut  laisser  aucun  doute  sur  les  inconcevables 
découvertes  qui  les  ont  motivés,  et  sur  la  néces- 
sité d une  surveillance  jusqu’alors  négligée. 

Nous  ne  l’avions  que  trop  remarqué  lors  de 
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I notre  voyage  en  Angleterre,  lequel  a précédé  de 
I deux  années  l’adoption  de  ces  nouvelles  garan- 
ties ; les  admissions , dans  les  maisons  d’aliénés, 
n’étaient  entourées  d’aucune  forme  conserva- 
li  trice.  Nous  devons  croire  que  la  nouvelle  lé- 
gislation aura  changé  un  ordre  de  choses  dont 
les  dangers  nous  avaient  singulièrement  frap- 
pés. Si  les  deux  bills  reçoivent  une  entière 
exéeution  , comme  il  n’est  pas  permis  d’en 
douter  dans  un  pays  où  la  loi  est  aussi  géné- 
ralement respectée , l’Angleterre  ne  tardera  pas 
à nous  offrir  un  spectacle  bien  intéressant  et 
un  beau  modèle  à suivre  dans  l’établissement 
des  maisons  d’aliénés' pour  chaque  comté;  ja- 
mais imposition  spéciale  n’a  été  basée  sur  des 
motifs  plus  puissans  d’utilité  publique. 

La  France,  qui,  sous  tant  de  rapports,  donne 
des  leçons  aux  autres  peuples  pour  de  grandes 
et  belles  institutions,  restera-t-elledong^temps 
en  arrière  sur  un  objet  qui  touche  de  si  près 
celte  partie  de  sa  population  jusqu’à  présent  si 
abandonnée?  refusera-t-elle  de  suivre  un  exem- 
ple aussi  digne  d’étre  imité?  Non  , sans  doute  , 
et  je  conçois,  au  contraire,  l’espérance  que,  sous 
peu  d’années,  nous  verrons,  sur  tous  les  points 
de  laFrance,  réaliser  le  projet  de  mon  honorable 
confrère  M.  Esquirol,  et  que  des  maisons  d’a  - 


282  — 


liéiiés,  convenablement  réparties  sur  toute  la 
surface  de  la  France,  et  affectées  chacune  à 
deux  ou  trois  déparlemens,  offriront  enfin  un 
asile  assuré  aux  aliénés  de  toutes  les  parties  de 
ce  vaste  royaume.  Ainsi  reçus  et  traités  à proxi- 
mité de  leurs  familles,  on  ne  les  verra  plus 
privés  des  secours  de  leurs  parens  jetés  dans  des 
cachots , ou  transportés  au  loin , dans  un  état 
d’abandon  absolu  , ce  qui  diminue  infiniment 
pour  eux  les  chances  de  guérison. 

Mais,  pour  compléter  les  mesures  de  protec- 
tion auxquelles  a droit  cette  classe  d’infortunés, 
notre  propre  législation  , comme  celle  de  l’Anr 
gleterre  j ne  présente-t-elle  pas  des  lacunes  à 
remplir  relativement  à la  liberté  individuelle 
et  à la  conservation  des  biens?  Et  quoique 
la  police  et  l’autorité  municipale  * char- 
gées de  surveiller  les  abus,  sous  ce  rapport, 
paraissent  nous  avoir  généralenient  préservés 
de  ceux  dont  l’enquête  de  1S28  a démontré 
l’existence  en  Angleterre;  quoique  la  publi- 
cité résultant  de  la  liberté  de  la  presse  oppose 
un  obstacle  presque  insurmontable  à toute 
tentative  de  cette  nature,  est-il  permis  de  se  re- 
poser d’une  manière  absolue  sur  ces  garanties, 

* Vôyèz  i’  Ordonnance  du  préfet  de  police  , M.  de  Bel- 
leymc , en  date  du  g août  1828. 
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qui  n’ont  eu  elles-mêmes  rien  de  bien  déter- 
miné, lorsque  l’intérêt  personnel  peut  em- 
ployer tant  de  manœuvres  pour  s’y  soustraire? 

Et  d’abord  doit-il  suffire,  comme  cèla  se  pra- 
tique aujoiud’hui , pour  autoriser  la  détention 
d’un  individu,  soit  d’un  ordre  de  la  police  ou 
du  maire,  soit  de  la  volonté  d’une  famille,  soit 
même  de  l’attestation  de  quelques' médecins  , 
même  de  ceux  du  Bureau  central?  Suffit-il, 
lorsque  cette  détention  est" opérée  sur  une  ré- 
quisition autre  que  celle  do  la  police,  de  pres- 
crire au  directeur  de  l’établissement  d’en  don- 
ner avis  à l’autorité  municipale?  Je  ne  parle  pas 
de  l’avis  qui  doit  également  être  transmis  à 
l’autorité  judiciaire  dans  la  personne  du  pro- 
cureur du  roi,  on  né  sait  que  trop  combien 
cette  dernière  formalité  est  devenue  illusoire. 
Les  nombreuses  occupationsde  ces  magistrats 
les  ont  obligés,  sans  doute,  à laissera  la  police 
toute  surveillance  sur  les-maisons* d’aliénés. 

D’un  autre  côté^  nos  Codes  établissent  bien 
clairement  la  position  légale  des  interdits  et 
les  formalités  à remplir  pour  arriver  à l’in- 
terdiction; mais  la  loi  est  muette  sur  les  in- 


dividus supposés  aliénés  et  dont  la  séquestra- 
tion a été  préventivement  ordonnée.  Èn  effet, 
quand  un  homme  est  en  traitement  pour  la 
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folie,  pendant  tout  le  temps  d’épreuve,  il  est 
entièrement  libre  de  disposer  de  ses  biens, 
c’est  à dire,  que,  n’ayant  pas  encore  perdu,  par 
une  interdiction  légale,  le  droit  de  contracter , 
il  accorde  ou  refuse  tel  acte  qu’on  lui  demande, 
selon  que  sa  volonté  ou  sa  lucidité  momentanée 
lui  en  laisse  le  choix.  La  loi  est  précise  à ce  su- 
jet : tant  que  l’interdiction  n’est  point  pro- 
noncée, celui  qu’elle' peut  frapper  a la  faculté 
de  faire  telle  disposition  qui  lui  convient;  ce 
n’est  que  par  le  jugement  d’interdiction  qu’il 
j)ercl  ce  droit. 

Lira-t-on  que  les  individus  placés  dans  cette 
position  ne  peuvent  c|ue. difficilement  abuser  de 
la  faculté  qu  ils  ont  encore  légalement  de  pren- 
dre telle  ou  telle  détermination,  puisqu’ils  sont 
sous  la  surveillance  du  médecin  et  des  gardiens? 
Mais  cette  surveillance  ne  peut-elle  pas  être 
mise  en  défaut  par  la  ruse  et  l’adresse?  Tous 
les  jours  ne  .voyons-nous  pas  des  parens  qui 
cherchent  à obtenir  à notre  insu  quelque  si- 
gnature de  la  part  des  malades  ? D’ailleurs  cet 
empêchement  ne  peut  venir  que  du  médecin 
seul,  lequel,  dans  ce  cas  j prononce  de  sa  pleine 
autorité  et  sans  contrôlé  sur  les  actes  demandés 
aux  individus  confiés  à ses  soins.. 

Cette  autorité  exclusive  du  médecin  m’a  tou- 
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jours  paru  exorbitante,  et  je  me  suis  fortifié 
dans  cette  opinion  par  les  difficultés  majeures 
que  j’éprouve  à l’exercer.  Saisir  l’intervalle  lu- 
cide que  peut  présenter  un  malade  en  délire, 
décider  jusqu’à  quel  point  il  a conservé  ou  re- 
couvré l’usage  de  sa  raison,  affirmer  que  dans 
un  moment  donné  elle  n’est  troublée  d’aucune 
manière,  ou  bien  qu’elle  peut  l’étre  sur  quel- 
ques points  et  conserver  une  pleine  intégrité 
relativement  à la  discussion  de  certains  inté- 
rêts; décider,  par  exemple,  que  le  délire  par- 
tiel, que  la  monomanie  n’empêchera  pas  celui 
qui  en  est  atteint  de  disposer  de  ses  biens,  tan- 
dis quelle  suffit  pour  le  faire  enfermer  ; toutes 
ces  questions  sont  tellement  ardues , tellement 
hérissées  de  difficultés  et  sujettes  a controverse, 
qu’il  me  semble  prudent  de  ne  pas  en  confier 
la  solution  au  jugement  d’un  seul  homme, 
quelques  garanties  que  ses  lumières  puissent 
offrir,  et  quelque  incapable  qu’on  le  suppose 
d’abuser  des  prérogatives  attachées  à ses  fonc- 
tions de  médecin  d’aliénés. 

Il  est  donc  évident , que  le  mode  de  sur- 
veillance établi  en  France  pour  les  maisons 
d aliénés , déjà  incomplet  par  lui-même , est  né- 
gligé en  ce  qui  regarde  la  partie  la  plus  impor- 
tante peut-être,  c est  à dire  la  garantie  judiciaire; 
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2«.  Qu  a l’égard  des  individus  dont  la  séques- 
tration provisoire  est  reconnue  nécessaire  pour 
leur  traitement,  et  avant  de  prononcer  l’inter- 
diction, leur  position,  soit  sous  le  rapport  de 
la  liberté  individuelle,  soit  sous  celui  de  leur 
aptitude  momentanée  à consentir  des  actes  ci- 
vils, offre  une  incertitude  fâcheuse  à laquelle 
la  loi  doit  remédier.  ^ 

Sous  ce  double  point  de  vue,  les  mesures  ac- 
tuelles se  bornent  aux  dispositions  résultant, 
1°  d’une  circulaire  ministérielle  en  date  du 
3o  fructidor  an  12,  qui  prescrit  au  médecin  delà 
préfecture  de  police  de  visiter,  dans  le  plus  bref 
délai,  les  individus  admis  dans  les  maisons  par- 
ticulières, afin  de  constater  leur  étatmentalj  2°de 
l’article  10  de  l’ordonnance  cle  police  déjà  citée 
( 9 août  1828),  d’après  laquelle  une  commis- 
sion du  conseil  de  salubrité  doit  visiter  six  fois 
par  an  chaque  établissement  particulier  d’alié- 
nés ; encore  avons-nous  lieu  de  douter  que  ees 
dispositions  soient  ponctuellement  et  scrupu- 
leusement exécutées.  . . M- 

Ces  précautions , quoique  bien  insuffisantes , 
ne  sont  que  purement  officieuses  dé  la  part  de 
l’administration;  et,  en  effet,  qué  lui  prescrit 
la  loi  du  24  août  1790? 

« Parmi  les  objets  de  police  confiés  à la  vigi- 
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» lance  et  à l’autorité  des  corps  municipaux,  elle 
» classe  le  soin  d’obvier  et  de  remédier  aux  évé- 
[j  » nemens  fâcheux  qui  pourraient  être  occasio- 
I,  » nés  par  les  insensés  ou  les  furieux  en  li- 
I n berté.  » 

Nos  Codes,  il  est  vrai,  semblent  avoir  tout 
I prévu  sur  le  sort  des'aliénés  et  sur  l’administra- 
I tion  de  leurs  biens;  mais  toutes  leurs  disposi- 
I tions  sont  subordonnées  à l’interdiction,  et  ces 
mêmes  dispositions  rendent,  dans  la  plupart 
des  cas,  l’interdiction  impossible.  En  effet, 
après  avoir  posé  en  principe , par  l’article  489, 
que  le  majeur  qui  est  dans  un  état  habituel 
d’imbécillité,  de  démence  et  de  fureur  doit 
être  interdit,  le  Code  cml^  par  l’article  suivant, 

I restreint  aux  parens  et  à l’époux  le  droit  de 
I provoquer  cette  interdiction.  Le  ministère  pu- 
I blic  lui-même,  aux  termes  de  l’article  491 , n’a 
i la  faculté  de  la  requérir  que  dans  le  cas  de  fu- 
I reur , si  ce  n’est  pour  le  cas  de  démence  ou 
i d’imbécillité  contre  l’individu  qui  n’a  ni  époux, 
j ni  parens  connus. 

I Certains  individus  qui  se  trouvent  dans  le 
I cas  d imbécillité , de  démence  ou  de  manie 
sans  fureur,  resteront  donc  ainsi  à la  merci 
de  tout  homme  avide  qui  aura  intérêt  à éloi- 
gner la  lumière  de  ses  manœuvres  pour  pro- 
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fiter  de  la  situation  d’un  parent  malheureux. 

D’ailleurs,  avant  que  l’aliénation  mentale 
soit  constatée,  avant  qu’elle  soit  parvenue  à 
ce  degré  qui,  faisant  désespérer  du  succès  de 
tout  traitement,  peut  seul,  à mon  avis,  motiver 
l’interdiction,  le  malade  exige  des  soins  et  sur- 
tout une  séquestration,  et  c’est  cet  état  qui,  soiis 
le  rapport  de  la  liberté  individuelle , réclame 
l’attention  d’une  administration  prévoyante. 

Notre  législation  paraît  avoir  oublié  les  in- 
dividus placés  dans  celte  double  condition  ; il 
s’agit  d’en  remplir  les  lacunes. 

M.  Bréton , voulant  bien  mettre  à profit 
mon  expérience  sur  l’état  mental  des  individus 
renfermés  dans  les  maisons  d’aliénés  et  sur  les 
difficultés  que  je  rencontre  souvent  comme 
médecin  chargé  de  la  direction  de  l’une  de  ces 
maisons,  a fait,  sur  celte  question  importante, 
un  travail  qui  ne  peut,  Messieurs,  manquer 
d’exciter  votre  intérêt;  et  votre  opinion  devant 
être  d’un  grand  poids  pour  appeler  une  mesure 
législative  sur  les  parties  de  ce  travail  qui  vous 
paraîtraient  utiles,  c’est  dans  cette  vue  que 
j’ai  demandé  et  obtenu  l’autorisation  de  vous 
le  soumettre. 

Mais , dira-t-on  sans  doute,  après  avoir  lu  le 
projet  de  M.  Bi'éton , les  médecins,  en  gêné-  | 
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' ral,  recommandent  avec  les  plus  pressantes 
' instances  d’éloigner  les  aliénés  du  foyer  domes- 
i tique,  d’empêcher  entre  eux  et  leurs  amis  ou 
|>  parens  toutes  sortes  de  ''communications , 

\ et  voici  une  mesure  législative  qui  établit,  à 
' l’égard  de  ces  malades  , un  mode  de  surveil- 
I lance  et  d’examen  qui-les  met  fréquemment 
I en  rapport  avec  des  personnes  étrangères. 

I Je  dois  répondre  à cette  objection,  car  elle 
nous  a déjà  été  faite.  Tout  homme  obser- 
vateur et  impartial  qui  visitera  une  maison 
d’aliénés  pourra  facilement  s’assurer,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut,  qu’il  y a une  immense 
différence  à établir  des  rapports  entre  un 
aliéné  et  une  personne  qui  lui  est  tout  à fait 
étrangère , ou  bien  entre  ce  même  malade  et 
quelqu’un  avec  qui  il  a eu  des  relations  fami- 
lières. Il  verra  également  que  la  présence  des 
visiteurs,  si  leur  apparition  estde  courte  durée 
et  s’ils  n’adressent  pas  de  questions  aux  malades, 

I affecte  peu  les  maniaques  agités,  et  quelque- 
1 fois  est  à peine  remarquée  par  les  aliénés  dont 
■ le  délire  est  calme  et  incomplet.  Je  m’engage  à 
I prouver  encore  que  la  préoccupation  et  même 
1 inquiétude  que  peuvent  causer  àr  certains  fous 
les  visites  de  quelque^  magistrats  sont  assez  pas- 
sagères, et  peuvent,  avec  les  précautions  conve- 

'9 

I 
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nables,  être  assez  modérées  pour  que  de  pareils 
inconvéniens  né>balancent  pas  l immense  avan- 
tage de  donner  aux  aliénés  ^ non  interdits,» une 

O ■ 

position  fixe.,  rég-ulièfeet  légale.  Il  est  bien  en- 
tendu que  M.  Bréton,  en  réclamant  l’interven- 
tion de  l’autorité  judiciaire,  désire  autant  que 
moi  quelle  ne  soit,  pour  ainsi  dire , qu’of- 
ficieuse ; qu’elle  n’eulraîne  une  publicité  fâ- 
cheuse pour  les  malades  et  pour  leurs  famil- 
les que  lorsqu’il  sera  tout  â fait  impossible  de 
faire  autrement;  qu’elles’exerce paternellement 
enfin,  et  que  les  magistrats,  tout  en  remplissant 
un  devoir  de  surveillance  et  de  légalité,  s’éclai- 
rent par  des  témoignages  autant  que  par  des 
preuves  directes,  quand  celles-ci  ne  pourraient 
être  acquises  qu’en  aggravant  l’état  des  malades. 
Mais,  je  le  répète,  en  résumant  ceci  : dans  nombre 
de  cas,  le  délire  est  assez  évident  pour  que  1 en- 
quête puisse  avoir  complètement  lieu  sansqu  on 
interroge  le  malade;  et,  dans  les  cas  douteux,  le 
délire  est  assez  partiel  et  assez  peu  fougueux  pour 
qu’une  simple  conversation  avec  le  magistrat  et 

même  un  interrogatoire  puissent  être  tolérés  par 

nous  sans  causer  le  moindre  préjudice.  Enfin, 
pour  le  redire  une  dernière  fois,  l’état  de  choses 
actuel  est  trop  imparfait,  il  peut  donner  trop  faci- 
lement accès  à l’arbitraire,  ou  simpleroentà  1 ci 
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l eur  ou  à l’incurie  ; il  est  trop  peu  en  harmonie 
avec  nos  autres  garanties  sociales,  pour,  selon 
ma  conscience,  devoir  être  plus  long-temps 
supporté. 

: L’interdiction  d’après  les  lois  existantes  est  le 

i seul  moyen  légal  de  conserver  aux  aliénés  leurs 
propriétés  ; ce  n’est  pourtant  qu’avec  un  sen- 
! tiraent  très  pénible  que  je  vois  chaque  jour  em- 
I ployer  cette  mesure  si  fatale  par  la  publicité 
qu’elle  nécessite,  les  préventions  qu’elle  laisse 
I après  elle,  et  l’effet  qu’elle  produit  sur  les 
aliénés.  Mais -il  n’entre  point  dans  mon  sujet 
d’aborder  cette  question. 

Pro/e^  cP articles  pour  fixer  V état  légal  des 
aliénés. 

« Art.  I ^ Aucun  établissement  public,  aucune 
« maison  particulière  destinés  à recevoir  les  alié- 
» nés,  ne  pourront  être  formés  sans  autorisa- 
» tions  spéciales  données  par  les  préfets  dans 
» leurs  déparlemens  respectifs. 

» Les  établissemens  et  maisons  actuellement 
» existans  sont  conservés,  à la  charge  d’en  faire 
» déclaration  au  préfet  dans  le  délai  de  trois 
» mois  à partir  de  la  promulgation  des  présen- 
» tes,  et  de  se  soumettre  aux  modifications  in- 

» teneures  que  pourront  exiger  la  sûreté  et  la 
» salubrité. 
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» Avt.  i.  La  surveillance  des  établissemens 
» et  maisons  indiqués  dans  l’art,  i'*’  appar- 
» tiendra  à l’autorité  judiciaire,  pour  ce  qui 
» concerne  l’état  des  personnes,  et  à l’autorité 
» administrative,  pour  ce  qui  concerne  la 
» police. 

» Art.  3.  Tout  jugement  prononçant  une  in- 
» terdiction  ou  nommant  un  administrateur 
» provisoire,  dans  le  cas  de  l’art.  497  du  Code 
» civil-,  pourra,  sur  la  demande,  soit  de  la  fa- 
n mille,  soit  du  ministère  public  ou  de  l’auto- 
» rite  administrative,  ordonner  le  placement  de 
» l’individu,  dont  l’interdiction  sera  poursuivie, 
» dans  l’un  des  établissemens  ou  maisons  in- 
« diqués  par  l’article  i®*". 

fl  Art.  4-  Aucun  individu  ne  pourra  être  ad- 
» mis  et  retenu  comme  aliéné  dans  ces  mai- 
fl  sons  et  établissemens  que  sur  la  remise  de 
fl  l’extrait  authentique  d’un  jugement  portant 
» la  disposition  prévue  par  l’article  précédent, 
fl  Ou  sur  la  réquisition  écrite  et  signée , soit 
» du  procureur  du  roi  près  le  tribunal  de  l’ar- 
» rondissement,  soit  du  président  du  tribunal 
» civil  du  domicile,  soit  du  préfet  de  police  de 
» Parisdanis  l’étendue  de  son  ressort,  etdu  maire 
fl[  dans  les  autres  parties  du  royaume,  soit  du 
».  tuteur  ou  de  l’administrateur  provisoire  de 
» l’individu  présenté,  soit  d’un  juge  de  paix  sur 
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» la  réquisition  et  avec  l’assistance  de  deux 
» citoyens  majeurs  et  domiciliés,  i:  . 

» Ces  réquisitions  devront  contenir  les  hom^ 
» prénoms  et  qualité  de  l’individu , ainsi  que 
» tous  les  documens  sur  son  état  civil,  sur  sa  si- 
» tuaticm  mentale  et  sur  la  durée  de  sa  ma- 
» ladie; 

» Elles  indiqueront  s’il  est  ou  non  interdit , 
» ou  si  son  interdiction  est  provoquée; 

» Elles  seront  rétnises  aux  administrateurs 
» ou  chefs  des  établissemens  Ou  maisons  i,  ét  il 
» devra  y être  joint,  savoir  : i 

» En  cas  d’interdiction  ou  de  provocation 
» d’interdiction,  un  extrait  du  jugement  ou  de 
» l’acte  de  nomination  du  tuteuéoü  administra- 
» leur  provisoire; 

» Et,  dans  les  autres  cas , sur  l’avis  de  deux 
» médecins  constatant  l’aliénation  mentale. 

» Art.  5.  Dans  chaque  établissement  et  mai- 
» son,  il  sera  tenu  un  registhe  sur  lequel  seront 
» inscrits»,  à l’instant  même  de  l’admission,  les 
M détails  portés  au  jugement  qui  aura  ordonné 
» le  placement , ou  dans  la  réquisition  : il  sera 
» également  fait  mention  des  personnes  qui 
» ont  signé  la  réquisition  et  des  pièces  et  do- 
» cumens  fournis  sur  l’individu  admis. 

» Dans  les  vingt-quatre  heures  de  l’admis- 
M sion,  un  bulletin  contenant  l’extrait  du  regis- 
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» tre  sera  adressé  au  procureur  du  roi  près  le 
» tribunal  de  première  instance,  et  au  préfet  de 
» police  ou  ^au  maire,  suivant  la  situation  de 
» l’établissement. 

; Art.  6.  Le  bulletin,  aussitôt  après  sa  récep- 
w tion  , sera  communiqué  par  le  procureur  du 
» roi  au  président  du  tribunal,  lequel  (toutes 
M les  fois  que  l’admission  n’aura  pas  eu  liéu  en 
M vertu  d’un  jugement,  conformément  à l’art.  3) 
» se  transportera  sur  les  lieux  pour  constater 
» l’état  du  malade  et  procéder  à son  interroga- 
))  toire,ou  commettra  à cet  effet,  soit  un  autre 
w juge  du  tribunal,  soit  le  juge  de  paix  ou  l’un 
» de  ses  suppléans,  le  maire  ou  l’adjoint  de  la 
M situation  de  la  maison  ou  établissement. 

w Ces  visite  et  interrogatoire  auront  lieu,  en 
» présence  de  l’un  des  médecins  de  la  maison 
et  avec  son  concours , dans  le  délai  de  huit 
» jours  au  plus  tard  à compter  de  celui  de  la 
» réception  du  bulletin  : il  en  sera  dressé  pro- 
» cès- verbal  et  fait  rapport  au  tribunal , à la 
plus  prochaine  audience. 

» Art.  'J.  Si  l’admis  dont  la  visite  aura  été 
» faite  a été  précédemment  interdit,  le  tribunal 
prononcera  définitivement  sur  la  garde  de  la 
» personne. 

» Si  I interdiction  est  provoquée  , mais  non 
» prononcée,  il  peut  ordonner  sur  celle  garde 
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» des  mesures  provisoires,  dont  d’effet  laura 
» lieu  pendant  toute  la  durée  de  l’instance  en 
» interdiction . 

» Dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  jugement  devra 
» être  prononcé  dans  le  mois  du  rapport  fait  à 
» l’audience  , et  signifiéaux  administrateurs  ou 
» chefs  de  l’établissement  ou  maison  oùl’indi- 
))  vidu  est  placé,  quarante  jours  au  plus  tard 
» après  celui  de  la  visite.  . ‘ ' • 

‘ » Art.  8.  Lorsque  l’interdiction  n’a  été  ni 
U prononcée  ni  provoquée,  le  tribunal,  dans 
» l’audience  même  où  le  rapport  lui  aura  é(é 
» présenté,  pourra  prononcer  également  des 
» mesures  provisoires  pour  la  garde  de  l’indi- 
» vidu  détenu , en  déterminant  le  temps  pen- 
» dant  lequel  elles  recevront  leur  effet , et  qui 
» ne  pourra  excéder  le  terme  de  six  mois. 

» Art.  g.  Les  mesures  provisoires  pourront 
» être  successivement  prorogées  en  vertu  de 
» nouveaux  jugemens,  mais  à la  charge  de  re- 
» nouveler  préalablement  les  visites  dans  la 

forme  prescrite  par  l’article  6. 

» Chaque  prorogation  sera  prononcée  pour 
» s/x  mois  au  plus,  et  calculée  de  manière  à 
» ce  que  l’état  provisoire  résultant  des  juge- 
» mens  successifs  ne  se  prolonge  ])as  au  delà  de 
» dix-huit  mois. 
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. » Néanmoins  si,  avant  l’expiration  de  ce  der- 
» nier  délai,  la  deiiiande  est  fornaée  par  qui  de 
» droit,  soit  à fin  d’interdiction,  soil  pour  l’ap- 
» plication  de  la  disposition  de  l’art.  1 1 ci-après, 
» les  mesures  provisoires  pourront  être  encore 
» prorogées,  pour  conserver  leur  effet  pendant 
» tout  le  temps  destiné  à mettre  à fin  ces  procé- 
)>  dures.  . , . , 

» Art.  lo.  Lorsque  les  mesures  provisoires 
ii>  autorisées  par  les  articles  précédons  auront 
w pour  objet  un  individu  admis  dans  un  éta- 
» blissement  public  à la  requête  du  ministère 
» public  ou  de  l’autorité  administrative,  le  tri- 
j)  bunal  pourra,  soit  parle  premier  jugement, 
» soit  par  un  des  jugemens  de  prorogation, 
» confier  en  même  temps  l’administration  pro- 
» visoire  des  biens  de  cet  individu  aux  adminis* 
» trateurs  dudit  établissement. 

» Art.  II.  Deux  mois  avant  l’expiration  du 
» terme  de  dix-huit  mois  fixé  par  l’article  9, 
» si  l’interdiction  d’un  individu  appartenant  à 
» la  classe  mentionnée  à l’article  précédent  n’est 
» pas  provoquée.par  sa  famille , et  si  l’état  d’in- 
» digence  de  cet  individu  est  reconnu  par  le  Iri- 
» bunal,  il  pourra,  sur  la  demande  du  ministère 
» public  ou  de  l’autorité  administrative,  décider 
» qu  il  n y a pas  lieu  à poursuivre  rinlerdietion 


— 297  — 


» dans  les  formes  ordinaires,  et  ordonner  que 
» cet  individu  restera  dans  l’établissement  où 
» il  se  trouve,  ou  dans  tout  autre,  pour  y être 
» indéfiniment  gardé.  Cette  disposition  confé- 
» rera  de  droit  la  tutelle  et  l’administration  des 
» biens  dudit  individu  aux  administrateurs  de 
il  l’établissement  chargés  de, la  garde  de  sa  per- 
» sonne. 

» Art.  12.  Les  actes  de  procédure  pour  l’exé- 
» cution  des  dispositions  autorisées  par  les  ar- 
w ticles  8,  9,  lo  et  ii  pourront  être  faits  col- 
» lectivement  pour  plusieurs  individus  admis 
» dans  un  même  établissement  à la  requête  du 
» ministère  public  ou  de  l’autorité  adminis- 
» trative,  lorsque  leur  indigence  sera  justifiée: 
» dans  ce  casj  le  jugement  sera  également 
» rendu  par  un  seul  dispositif. 

» Art.  i3.  Lorsqu’un  individu  aura  été  àd- 
» mis,  pour  cause  d’aliénation  mentale,  dans 
» un  établissement  ou  maisoii  hors  de  l’arron- 
» dissement  de  son  domicile,  le  tribunal  de  la 
» situation  de  cet  établissement  ou  maison 

pourra  prononcer,  la  mesure  provisoire  au- 
» torisée  par  l’article  8 , ou  lé  transport  de  l’in- 
» dividü  au  lieu  de  son  domicile. 

» Dans  tous  les  cas,  les  pièces  seront  immé- 
» diatemcnt,  et  à la  diligence  du  procureur  du 
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» roi  , transmises  au  tribunal  cle  la  situation 
» de  ce  domicile;  ce  tribunal  sera  seul  corn- 
» pèlent  pour  prononcer  sur  toutes  les  autres 
» mesures  et  demandes  relatives ‘àda  garde  de 
» la  personne  et  à l’administration  des  biens 
» dudit  individu. 

« Art.  i4-  L’avis  de  tout  jugement  ordon- 
» liant,  à l’égard  d’un  individu  non  interdit 
» ou  dont  l’interdiction  n’est  pas  provoquée, 
» soit  des  mesures  provisoires;  soit  la  pro- 

rogation  de  ces  mesures,  sera  de  suite,  et  sans 
» frais,  adressé,  par  les  soins  du  procureur  du 
» roi,  aux  administrateurs  ou  chefs  de  l’établis- 
» sement  ou  maison  où  cet  individu  aura  été 
» admis,  de  manière  à ce  que  cette  communi- 
» cation  leur  parvienne,  savoir  : pour  le  pre- 
» mier  jugement,  rendu  d’après  l’art.  8,  huit 
» jours  au  plus  tard  après  la  visite  prescrite 
» par  l’art.  6,  et  les  autres  avant  l’expiration 
» du  délai  précédemment  ordonné. 

» Art.  i5.  L’étal  de  tous  les  individus  qui, 
» au  jour  de  la  promulgation  des  présentes,  se 
» trouveront  placés,  pour  cause  d’aliénation 
» mentale,  dans  des  établissemens  publics  ou 
» des  maisons  particulières,  sera  inscrit  en  tête 
» du  registre  prescrit  par  l’article  5,  dans  le 
» délai  d’un  mois  , à partir  de  ladite  proiuub 
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» gation.  Copie  de  cet  état  seia  adressée  par 
« les  administrateurs  ou  chefs  de  ces  établisse- 
» mens  et  maisons,  tant  aux  procureurs  du  roi 
V près  les  tribunaux)  de  leurs  arrondissemens 
» respectifs  qu’au  préfet  de  police. à Paris  dans 
» l’étendue  de  son  ressort,  ou  a'ii  maire  de 
» la  commune  pour  les  j autres  - parties  du 
» royaume.  ')'  ! i ' 

» Ces  états  contiendront,  outre  les  nom, 
» prénoms  et  qualité  de  chaque  individu,  l’in- 
» dication  de  son  précédent  domicile,  de  l’épo- 
» que  et  du  mode  de  son  admission  dans 
» l’établissement  ou  maison  ; enfin , tous  les 
» renseignemens  nécessaires  sur  son  état  civil 
» et  sa  situation  mentalei 

» Il  sera  statué  par  le  tribunal,  à la  dili- 
M gence  soit  des  familles,  soit  des  tuteurs  ou 
» administrateurs  provisoires,  soit  du  ministère 
» public  ou  de  l’autorité  administrative,  sur  les 
» mesures  relatives  à ces  individus,  et  après 
» des  visites  dans  la  forme  prescrite  par  l’ar- 
» ticle  6. 

» Lestlispositions  de  l’article  12  seront  exé- 
» entées  à l’égard  de  ceux  de  ces  individus  qui 
» se  trouveraient  dans  la  position  prévue  par 
» cet  article,  et  les  mesures  définitives  auiori- 
» sées  par  l’arlicle  1 1 pourront  être  appliquées 
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» à ceux  , dont  le  séjour  constant,  dans  les  éta- 
» blissemçfls  publics.,,  remonterait  à plus  de 
» années,  ijr.  . 

» .Les.  jugemens  séroht  rendus  trois  mois  au 
».  plus  tard  après  la  promulgation  des  présen- 
» tes  J et  l’avis  en  sera  donné,  comme  dans 
» i’article  précédent , avant  l’expiration  des  dix 
» jours  qui  suivront  le  délai  de  trois  mois. 

» Art.  i6.  La  révocation  ou  la  modification  i 
» des  mesures  provisoires  ou  définitives  or- 
» données  ; eh  Vertu  des  articles  précédons  ; 
» pourra,  en  tout  temps  et  en  tout  autre  état 
» de  cause-,  être  poursuivie  devant  le  tribunal 
» qui  les  aura  ordonnées;  et,  dans  le  cas  de 
» l’article  1 3,  devant  le  tribunal  du  domicile  de 
» l’individu  détenu. 

» Les  demandes  sur  ce  point  pourront  être 
» formées  soit  par  le  ministère  public^  soit  par 
» l’autorité  administrative,  soit  par  toute  per- 
» sonne,  même  non  parente  de  l’individu. 

» Le  tribunal  aura  même  le  droit  d’y  procé- 
» der  d office  sur  le  rapport  d’un  de  ses  mem- 
» bres,  mais  après  avoir,  huit  jours  d’avance, 

» donné  connaissance  des  motifs  au  procureur 
» du  roi  et  au  préfet  de  police  ou  au  maire, 

» suivant  la  situation  des  lieux. 

» Art.  17.  A défaut  de  réception,  dans  les 
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» délais'  fixés  par  les  articles  1 4 et  1 5,  des  sigui- 
» fications  ou  avis  officiels  mentionnés  dans  ces 
M articles,  les  administrateurs  ou  chefs  des  éta- 
» blissemens  et  maisons'  indiqués  dans  l’arti- 
1 » de  i",  ou  autres  àgens , sont  tenus  de  re- 
M mettre  immédiatement  en  liberté  les  indivi- 
» dus  pour  lesquels  ces  "délais  se  trouveront 

• r î ■ 'tT  . fr  ^ : 

» expires.  ' * 

» Ils  devront  également  exécuter  les  juge- 
» mens  dé  révocation  et  modification',  sur  la 
i ))  signification  qui  leur  en  sera  faite. 

» Art.  i8.  Toute  entravé  mise  aux  visites  au- 
i » torisées  par  les  articles  i et' 6,  toute  admis- 
' » sion  faite'  sans  les  formalités  prescrites  par 
» l’article  4 siiivans;  tout  refus  ou  même 
» tout  retard  dans  l’exécution  des  obligations 
» imposées  par  les  articles  5 , 1 5 et  17  seront 
' V assimilés  à la  détention  arbitraire  et  punis  de 
» la  peine  prononcée  par  l’article  120  du  Code 
» pénal. 

» Art.  19.  Aucun  individu  aliéné,  détenu  en 
» vertu  d’un  jugement,  ne  peut  être  mis  en 
D liberté  qu’à  l’expiration  du  délai  fixé  par 
» ce  jugement,  ou  en  vertu  d’un  jugement 
» nouveau. 

» Les  sorties  et  décès  seront  inscrits  sur  le 
w registre'  [)rescrit  par  l’article  5,  avec  men- 
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» tlon  des. causes  de  la  sortie,  et  delà  nature 
» du  décès. 

» Art.  2,Q.  L’interdiction  pourra  être  pro- 
» voquée  içl’office  par  je  procureur  du  roi,  ou 
» par  l’autorité  administrative  dans  les  cas  pré- 
» vus  par  l’article  4gi  du  Code  civil,  et,  de 
« plus,  contre  tout  individu  déjà  soumis  aux 
» mesures  provisoires  indiquées  dans  l’arti-  . 
» de  8 et  suivans,  lorsque  les  pareils,  n’ont  i 

» pas  formé  la  demande  en  interdiction  deux  ; 

» mois  avant  l’expiration,  du  délai. de  dix-huit 
« mois  fixé  par  l’article  9.  . ,,  ; 

" La  procédure  d interdiction  pourra  égale- 
» ment  etre  reprise  et  suivie  d’office  par  le  mi- 
» nistère  public  ou  l’autorité  administrative 
« contre  1 individu  admis  dans  un  établisse- 
» ment  ou  maison  consacré  aux  aliénés , lors- 
» que  son  interdiction,  précédemment  provo- 
» quée  par  la  famille , n’aura  pas  été  suivie  des 
» diligences  nécessaires  pour  la  mettre  à fin. 

5)  21 . Les  jugemens  mentionnés  aux  pré- 

» sentes  ne  pourront  jamais  être  rendus  qu’a- 
» près  que  le  ministère  public  aura  été  entendu.  | 

» Ceux  de  ces  jugemens  qui  prononceront 
» sur  la  garde  provisoire  ou  définitive  des  per- 
» sonnes  seront  exécutoires,  nonobstant  op- 
» position  ou  appel , et  sans  y préjudicier. 
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w II  sera  statué  sur  ces  oppositions  ou  appels 
» dans  le  plus  bref  délai,,  et  toute  autre  affaire 
» cessante.'  ')i  v ■>  t 

5)  Art.  22  et  dernier.  Dans  tous  les  cas  prévus 
» par  la  présente , toutes  les  pièces  de  procé- 
» dure  et  tous  les  jugemens  et  arrêts  relatifs  à 
» des  individus  dont  d’indigence  est  justifiée 
» seront,  sur  la  réquisition  du  procureur  du 
» roi,  visés  pour  timbre  et  enregistrés  en  débet  : 
» les  autres  frais  seront  avancés  par  la  régie  de 
» l’enregistrement;  le  tout,  sauf  recours  contre 
» ceux  de  ces  individus  qui),  ultérieurement, 
» offriraient  des  moyens  de  paiement,  et  cha- 
» cun  pour  sa  part  et  portion.  » 

Vous  remarquerez  , Messieurs  , que , dans 
aucun  de  ces  articles,  excepté  le  dixième,  il 
n’est  question  ni  des  biens,  ni  de  la  capacité 
des  individus  qui  se  trouvent  dans  l’état  pro-- 
visoire  dont  s’occupe  particulièrement  le  pro- 
jet. L’article  5o4  du  Code  civil  semble  y 
avoir  suffisamment  pourvu  en  déclarant  im- 
plicitement que  les  actes  faits  par  un  indi- 
vidu pourront  être  attaqués  pour  cause  de  dé- 
mence, lorsque  son  interdiction  a été  provo- 
quée avant  son  décès.  Les  mesures  provisoires 
prévues  par  le  projet  ne  pourraient  manquer 
d’être  considérées  par  les  tribunaux  qui  les  au- 
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raient  prononcées  comme  - une  provocation 
d’interdiction,  surtout  si  Ja  preuve  de  la  dé- 
mence résultait  des  actes  attaqués.  Une  disposi-* 
tion  spéciale  pourrait  même  rendre  applicable 
l’article '5o4  à ces  mesures  provisoires  ^ ainsi, 
les  tribunaux  se  verraient  appelés  à l’apprécia- 
tion de  ces  actes;  ainsi tout  rentrerait  dans  le 
domaine  de  la  justice,  tout  arbitraire  disparaî- 
trait, et  chacun,  trouvant  la'ligne  de  sa  conduite 
bien  tracée  , se  livrerait  avec  plus  de  confiance 
et  de  liberté  aux  soins  réclamés  par  une  des 
plus  affligeantes  infirmités  qui  frappent  l’es- 
pèce humaine.  'J-  ''  . ,o 
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' EPILEPÜQtJËS. 

j ? ^ 

Sous.le  rapport  des  secours  accordés  aux  épi- 
! leptiques,  la  philanthropie  française  conserve 
i l’avantage  dans  la  comparaison  à laquelle  ce 
rapport  est  destiné  5 car , en  Angleterre , celte 
I classe  infortunée  de  malades  ne  trouve  de  place 
dans  aucun  des  asiles  destinés  à l’indigence., En 
France,  les  épileptiques  sont  reçus  dans  la 
plus  grande  partie  des  maisons  d’aliénés  et 
dans  la  plupart  des  hospices.  A la  Salpétrière 
et  à Bicêtre,  ils  occupent  des  sections  sépa- 
rées. A part  le  défaut  de  dispositions  spéciales, 
dans  les  localités  qui  leur  sont  affectées,  l’on 
peut  dire  quà  la  Salpétrière  ils  sont  humaine- 
ment et  convenablement  traités.  A Bicétre,  les 
batimens  qu  ils  occupent  exigent  d’importantes 
améliorations;  car  non  seulement  les  localités 
ne  remplissent  pas  les  conditions  voulues  par 
leur  destination  spéciale,  mais  les  dortoirs,  dits 
du  Grand-Puits , manquent  d’élévation  et  d’é- 
tendue , 1 air  n y est  point  assez  facilement  re- 
nouvelé, et  les  promenoirs  qui  les  entourent 
ne  sont  pas  convenablement  disposés. 

Dans  tout  le  cours  de  ce  travail , je  n’ai  parlé 
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qu’accidentellemeiil  des  épileptiques,  etencon- 
sidéranl  tonjoHin 


me  jointe  à 
l’aliénation  menlale.  En  effet,  si  l’on  ren- 
contre dans  le  monde  un  assez  grand  nombre 
(lYq^iléptiqneé  ^Yèpèlidanf-  ^Sbfais^^fiŸ^^ba- 
biles'à'rèmp’lir  Ifed'rs  dèvï6ii^'s'6biàiVx,  c^ésif 'quli 
chez^'etik  lés  àédès’ ’ àbitt 'peti  fféqnénsV'  péil 
itiiéiiseü’t-  '(Ui  bien  '(^h’âlë  Viffè’ètéfit’^n’dS  'grabdë 
leurs' i^ëtôntîî','  biV ‘biëii"éh'â6Ÿe  ' 
qViblss'aifnôttcehtpaf’d  ^igbès  pi^ëéiiEVëbrsjét 
qne^^'éfi’nTaladès  fcbh'servënt  Ih'pôSsib'llité  db  éé 
dVetffe  à'  ‘ra^M’i'dèîi  a'ccidetis  qttè'  7èi/r  'chüte  pèVit 
détè'Hnîtlëir.  Ifiei  malhdëë  iids^i , * àppàëtié'nh'ëHl 
n'i^é^u^rà'lybt  cfâsses  fôiitijHéef» ‘de  là'  fe'o'c'îétdj  et 
il§  sont  ibrdinàlfëmeht''Àccôni}^'àghéè ‘ q4id  il^ 
.'^drtent'*,'  rriais'des' 'mabidiefi' dolit'  j*’à?  ïl  üà'oècu- 
péf  'dàHfe'^cé'i^Ippbi'f  ’yBh^'l'àd*  dë‘lèé' ’t'foü'té'ë 
d'àlas  dé's'tiîl’c^rïStàh'cefe  ‘â‘usSb'fàVBràMéë;^ris'àjp- 
partieblie(i¥t'  ^ dé^  famillès  d’^àftisàh‘sl;'rélîl'^^^^^ 
réîislj 'leurs  ‘arhià- 'ëta‘nt  sàhs  cèàsé''‘ôdMi']^bs*,^Wë 
pe^^"er^tble^'(r  afecobdèr  là' siirveillànbd^'BtMé^ 
soins  liécéSsaibés.  E'ux-rhêm'e^ Idoivbut'  snbxéhib 
à lëuf  efxii^tencë  par  lë' i ftavàil  ' ëef  n’éfelî ' qtiê 
lorsqü’ilë  èn  deviennent  incâpable.Vj  ' cë"  il’ést 
qn’hprès' avoir  reconrii  en  vain  à toù's  les  rriBÿehè 
de  traitementlque  là  médécibb^'côrisieillë  ou 
que  île'  chàrlàtanisme  précBnise  'côntre‘‘répi- 
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lepsie , qu’ils  sçe  décident  à solliciter  leur  ad- 
niission  définitive  dans'  nos 'hospices.  Cette  âd-^ 
mission  n’a  lieu,  pofir  l’ordinaire,  qée  lorsqué 
l’incurabilité  dp  l’épilepsie  es!)  confirmée  , et 
trop  souvent  alprs,  cette  maladie i,/ ne  fût-ce 
que  par  sa  durée,  a déterminéde  troublo  de 
l’intelligence  soit  d’une  ihanière  constante,  sblt 
momentanément,  avant  ou  après  les  accès. ''<1* 
Résülte-t-il  de  là  que  les  épileptiques  rëçué 
dans  nos  hospices  doivent,  être  constamment 
rejiférmés?  Le  dangerde  leurs  chu  les  ïtiOpiiléeSl 
leur  penchant  à la  colère,  leqr  propension  à 
labus  des  liqueurs  alcooliques,  les  accidenS 
dont  ils  peuvent  être  caüse  au  dehors,  enfin, 
la  nécessité  de  ;garantir  1^  société  sous  le  rap- 
port de  la  génération  et  de  Thérédité  de  la  ma- 
ladie, voilà  des  motifs  qui  semblent  militer  en 
faveur  de  l’affirmative. 

ill  ?faiit  cependant  admettre  de  nombreuses* 
modifications  à une  solution  aussi  absolue; 
Quant  aux  épileptiques  dont  l’aliénation  men- 
tale est  indépendante  de  l’épilepsie  et  à ceux 
chez;  lesquels  le  délire,  quoique  passager,  est 
deuatlire  à.  les  rendre  dangereux  pour  la  so- 
ciété ^ point  de  doute  qu’ils  doivent  être  traités 
comiiie  des  aliénés.  Mais  ceux  dont  le  délire 
U est  oeçasioné  que  par  les  accès  d’épilepsie, 
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chez  lesquels  il  est  de  courte  durée  et  d’une  na- 
ture non  dangereuse,  il  n’est  pas  nécessaire  de 
les  surveiller  avec  autant  de  rigueur.  Ils  doi- 
vent être  placés  dans  une  section  à part , et 
jouir  de  quelque  liberté  de  plus. 

Aujourd’hiii,  que  le  régime  intérieur  de 
notre  hospice  a été  fort  amélioré,  quelques 
épileptiques  nous  sont  amenés  dans  un  état 
moins  fâcheux  que  celui  que  j’ai  dépeint  en 
commençant  cet  article;  Nous  recevons  de 
jeunes  malades  pour  lesquels  tout  espoir  de 
guérison  n’esl  pas  perdu,  et,  pour  ceux-là, 
une'  section  de  traitement  devrait  être  établie 
séparément.  Cette  section  recevrait  également 
ceux  de  nos  malades  plus  âgés  dont  la  maladie 
n’est  pas  jugée  au  dessus  des  ressources  de 
l’art , et  elle  devrait , soit  par  la  disposition 
des  localités,  soit  par  les  soins  dont  les  ma- 
lades y seraient  entourés,  réimir  tous  les 
moyens  possibles  de  consoler  des  hommes 
aussi  malheureux. 

Quant  aux  épileptiques,  non  aliénés,  qui 
n offrent  plus  de  chances  de  guérison,  et  chez 
lesquels  la  maladie  ne  se  compose  que  d’accès 
rares  et  légers,  peut-être  ne  devraient-ils  pas 
séjourner  indéfiniment  dans  l’hospice,  on  bien, 
si  le  malheur  de  leur  position  et  l’impossibilité 
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(1  etre  surveillés  convenablement  hors  de  l’hos- 
pice portaient  à les  y'conserver,  ils  devraient 
du  moins  être  soumis  à une  discipline  douce, 
mais  régulière , et  s’acquitter  obligatoirement 
i de  quelques  travaux  utiles  à l’établissement  qui 
I leur  donne  asile.  Cette  règle,  dictée  par  la  loi 
i du  i6  messidor  an  7,  ne  serait  pas  seulement 
équitable,  elle  serait  encore  propre  à empêcher 
les  progrès  de  leur  fatale  maladie. 

Ces  deux  classes  de  malades  pourraient,  à 
mon  avis,  ob  tenir  sans  inconvéniens  la  fréquen- 
tation habituelle  des  cours  du  reste  de  l’hospice 
de  Bicetre,  si  la  cantine  des  indigens,  déjà 
si  funeste  à beaucoup  de  vieillards,  n’était  plus 
funeste  encore  pour  les  malades  dont  nous  nous 
occupons.  On  pourrait  également,  ce.  me  sem- 
ble, leur  accorder,  dans  l’intervalle  de  leurs 
accès,  la  sortie  de  l’établissement,  pourvu  que 
ce  fût  en  compagnie  de  leurs  parens  ou  amis 
qui  s engageraient  à veiller  sur  eux  et  à les  ra- 
I mener.  Celte  dernière  mesure  , actuellement 
I suspendue , avait  déjà  été  adoptée.  i 
: La  libre  sortie,  tant  réclamée  par  eux,  est 

. une  question  qui  mérite  sans  doute  une  allen- 
tion  particulière;  mais  les  réglemens  ayant 
prononcé,  nous  ne  pouvons  que  nous  con- 
former à ce  qu’ils  prescrivent. 
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li  est  donc  évident  que  l’arrété  du  Conseil  gé^ 
néral  de3  hospices  , en  date  du  17  mars  1824, 
qui.  permet  de  recevoir  indistinctement  tous  les 
épileptiques  indigetis  j est  trop  libéral  pour 
ceux  de  ces  malades  que  leur  état  maladif 
n’empêche  pas  de  travailler  et  de  gagner 
leur  vie  hors  des  hospices  ; et  que  l’arrêté 
du  même  Conseil,  en  date  du  i3  thermidor 
an  12,  est  trop  rigoureux,  vu  l’état  actuel  des 
choses,  lorsqu’il  prescrit  de  n’accorder  à aucun 
épileptique  ni  billet  de  sortie,  ni  congé.  Aussi , 
pendant  quelque  temps , ce  dernier  réglement 
était  tombé  en  désuétude;  mais  l’absence  de 
règles  a donné  lieu  à des  accidons  ou  à des  dé- 
sordres graves,  et  l’on  a trouvé  plus  facile,  il  y 
a deux  ans,  de  le  remettre  en  vigueur ‘avec 
toutes  ses  dispositions  que  de  le  modifier. 

Les  mêmes  inconvéniens  se  feront  incessam- 
ment sentir;  car,  pour  adoucir  le  sort  de 
ces  malades , l’on  a modifié  les  habitudes 
de  surveillance  à leur  égard  , sans  changer 
le  réglement , et  bientôt  de  nouveaux  abus  ont 
nécessité  des  restrictions  nouvelles.  Je  dois 
vous  le  dire.  Messieurs  , toute  amélioration 
dans  cette  parûe  du  service  me  semble  impos- 
sible toni  que  des  constructions  spéciales  n au- 
ront pas  permis  d’établir  un  classement  ré- 
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^uUeff.\dv4  1 fhwi'ai/ttc/ietiique  (^WA|iîî)}bfôsiitiilan> 
ieuie  tleyjuirspn’àuironiiîpaiiétë  cslaiitemeM  etûv- 
i’ét^mjblsfuient  iàs'ésvj  J<fc-vpudi»ais  a'uti8i^lqa^e , 
iu r^qu-’t ; rwitreniif dhiaa 1 1 fc’liospice  7 nü  j I éliJ-;  i tut 
tju»«é(p9iuiaissaiice’.des  iEondUions  audtjuqUes 
•Iftii#  dst  aocoTcIéei:  «002  aouo'i  /qniii 

-«Au^^iuiplus  , Ia  surv/eülânoe  etnlia  pèlic&  dé« 
épd^pdqu^s  ^ejjitrakient  'peut-étrisf plius  ée  ditti* 
cjdtés  jque  scellés  1 des  aliénés  piunlseiil  dei  ebi 
éjjUeptiqüdî  noa  aiiéiiéÿ  tî|ai£iirritaBIe:et  c©lère^ 
suffit  souvent  pour  mettre  tout  un  clorWitr  en 
révolte,  pour  rendre  l’ordre  et  la  discipline 
impossibles,  pour  exposer  même  les  surveillans 
et  les  chefs  de  service  à des  dangers  sérieux.  Si 
le  provocateur  sait  écrire , le  désordre  sera  plus 
grand  encore.  Des  notes  , des  demandes , des 
|)laintes  bien  autrement  graves  que  celles  qui 
pourraient  s’appliquer  au  refus  de  sortie,  s’élè- 
vent chaque  jour  ; les  dénonciations  les  moins 
motivées,  les  plus  injustes  même  sont  adressées 
a l’autorité  ou  aux  journaux;  ceux-ci,  dans  leur 
zèle  inconsidéré,  comme  nous  en  avons  eu 
dernièrement  la  preuve,  ou  peut-être  par  goût 
pour  le  scandale,  attaquent,  sans  preuve,  des 
hommes  pleins  de  dévouement  pour  leurs  sem- 
blables et  de  respect  pour  tout  ce  qui  touche 
a la  liberté.  En  dédaignant  de  répondre  à de 
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pareilles  attaques,  nous  avons  voulu  vous  prou 
ver,  Messieurs,  toute  la  confiance  que  nous 
avons  dans  votre  justice;  j’ose  croire' qu’elles 
n’ont  fait  sur  vous  aucune  impression;  ët':  quant 
au  public,  ces  calomnies,  maintenant , passent 
inaperçues  sous  ses  !;yeux;  J laissons4ës  ^donc 
s’ensevelir  dans  l’oubli  avec  ces  torrens  d’in- 
jures dont  quelques  unes;  de  nas  feqillesj'pu- 
bliques'sont  remplies;  et  qui  n’épargnent  même 
pas  ce  qu’il  y.. a de  plus  respectable  dans  < la 
société.-  . •:  1 ' ‘ ^ :i'  ^ 
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RÉSUMÉ. 

y -1  »;>  - ■ ï cl' ' iJc--i 

Je  termine , Messieurs , en  résumant;  en  peu 
de  mots,  les  vœux  que  j’ai  exprimés  dans  le 
cours  de  ce  rapport  , ^poür  Uamélioration  des 
secours  à donner  aux  aliénés. 

I iiii'j - 

j Objets  d'intérêt  général.  • ■ \ 

■ ■ ' ' <1:  '•  ■ - . - I 

I 1°.  Établissement  sur  toute  la  surface  de  la 

I France  de  maisons  spéciales  d’aliénés,  de  ma- 
nière à ce  que  chacune  d’elles  soit  commune  à 
deux  ou  trois  déparfemens. 

I ‘2.  . Nécessité  de  consulter  les  médecins,  no- 

! tamment  ceux  qui  se  sont  spécialement  occu- 

I pés  du  traitement  de  l’aliénation  mentale,  sur 

1 la  distribution  intérieure  de  ces  maisons. 

5^.  Nécessité  de  faciliter , pour  les  médecins, 
des  études  spéciales  pour  le  traitement  de  l’a- 
liénation mentale. 

i 4 - Urgence  de  dispositions  législatives  pour 
remplir  la  lacune  de  la  législation  sur  le  sort 
des  individus  présumés  aliénés  , jusqu’à  leur 
interdiction.  ! , 
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Objets  communs  aux  hospices  des  aliénés  de  . 


f 

5®.  Mesures  à prendre  pour  adoucir  les  for- 
uïes  eniploy4f^:,par  Ja^pojice,  dans  l’arrestatiou 
eUe  Iranspçirl  des;aliénés.  . . . i,; 

Inutilité  du  çerlificat  d’indigence  pour 
l’admission  des  aliénés  présentés  au  Bureau 
central.  -■  v 

7^  Adjonction  au  Bureau  eeptral  de  deux  k 
médecins  ayant  fait  des  études  spéciales  sur  les 
maladies  du  système  nerveux,  -st' 

'*  . Il’  oari/’W 

i 

Objets  particuliers  à la  dmsiûti  dès  aliénés  de 

Bicêtre, 


il.' 


8“.  Construction  de  plusieurs  corps  de  bâ- 
limens,  tant  pour  les  aliénés  convalescent  que 
pour  les  aliénés  incurables  et  surtout  pour  lés 
épileptiques,  dont  l’état  exige  des  Soins  particu 
liers  lorsque  le  délire  vient  compliquer  leur 
maladie. 

.9».  Adjonction  définitive  de  la  ferme  Sainte- 
Anne  a la  section  des  aliénés,  la  culture  de 
cette  ferme  étant  uniquement  confiée  aux  soins 
do  nos  malades. 
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io°.  Organisation  définitive  de  la  section 
d’épreuve  dans  laquelle  les  individus  envoyés 
à la  cinquième  division  doivent  êlie  provi- 
soirement placés. 

11°.  Confection  de  quelques  travaux  pour  ter- 
miner la  séparation  des  aliénés  dits  criminels. 

12°.  Amélioration  de  l’habillement  et  du  ré- 
gime des  aliénés. 

i3°.  Formation  d’ateliers  où  pourraient  se 
confectionner  les  vêtemens  pour  les  malades. 

i4°-  Augmentation  du  chauffage. 

1 5°.  Possibilité  d’accorder  à quelques  aliénés 
les  moyens  de  se  livrer  à la  lecture,  et  quel- 
quefois aussi  d’écrire  à leurs  amis. 
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exxxr,  /fxexxx  rX  lA/axAxx ^ax/r  /xx  e/xxx.e-  .l■e^e■x.e,  //x/Axx- 
x/xxyxxx  , ///{ixx-x/ , xaAxe  xA  x-euxxxx/xx , /^raxixA  xee/A  e/xx 
.rixx-x'xx//ixx.e,e/  lAc  Ç,tr,/x/xe^.  y/éyxxxxxAxxxxtv 
. /xx  ^rxx/exxx- 

/ax  x^x/xx/xx-xxy/euix  xAxx^exx  .rx.rx , ^AxxX-xx/xXXXX , /xxx . 
.^xx-ix , Ax^fxxxxxx/  x/xx  rxxx-ufx//axx.>-  x/x.r^eix-x/xxx/.r , x/ 

e/^xxxxxAxxxxrx . 

• y/xx  Z‘  x/,„fe 

//x/x/x/Arei,  x/xa-  j^exx.è  ,/x  xxx-///xx  , r>ux^ei.ru/x . e/r/'o/.e, 
rr.rxx-oe/ù'  x/xx  Axxxxex  // ' 

y/oexx-  /xx  xuet/ax/xxyun'xxx.c  x/ 

/xxr/exAxxA-  . 

//xxx.r  a t/ieyxxXx ^e/xxx-  /x.x  /uxxxxxxxxx 
/>xxx.x  a-  xyu,xx/ex  yu/exx-  /xx  //xxxxxxxx 
Jiix-xuxx  e/x  A^ex  •r^uerxxx.e/xxixxxxx  e/ xee.r  xe>xe/xxre/ 
xxf  /ex fxox  - xA y/xxxx>xxe/  .ex  e/xx?xxxx-  x. 

^xx/xx  . 

/e'exAxxx  àx/xrxx,xyxxtxx^x<  .exx-f/eux/  t/x ^X 
. ■/ //■////■XX  x/xx  Axî/xAxxxx/.  xx/x  x^x^xx^x/xx-x 
- /ex.r  xu/xxxxxx/nx  x^exxx/Ax-xx-  xX  xxx/xxxxAr  xA.r  .rx/x-axx/ 
/xxxxx  axxxx-  xxxxx  yxxx/x/x yxxAx-xx  xxx/xA.r.rxxx  eAx  A^xx 
^ixxA/xxxx/  Ax  xxxx  nxxAixxXxx  xAx ^xxxxxxxxxxxxx-  x/  eA 
xAxxyxxx  Axyx  . 

/jXx  Ax/x  extxx  ■r,ix\/  xxx/xxxxxxexxxX  xxo/xx.\- . x//x.x  xe/xx/ 
rixxx/x'AAxr ^ilx-  A xa/x/x-xy/yx  . 

x/rx/xx  xA  e/xxxx-  x/aftxx //oxxx  /xx 
ùxxx/yaA/xx  /xtxxix^xx//A.t  r/  Ax  xxxxxx/xx/xxxxxxx 
t'^’cx  - 2'c  - ^HttnWcr 

Ixx/x'Axe/x . r/t/A  /x  rx/xxexaxi . xxx/A  e/x  //•xix/ax/.x^èx:. 
./euxx,  xex/Ax  eAx  eiexxxxx  x/^ixxxx  eA--  xxyaxxx 
x/xx  yxx'xx/x/xx' 

//ox  /aex-x . xex/A  e/x  xxeyuxr/Auxx-,  AxzxnAe/.r  x/  exxxAxx 


- A '/xix/X 


Ae>r//itx-  r x/  e/^xxe/Ai 


•xxxoxxx/  Arx 


ex,,A/eiA/xx  x> 


X ^xx-xxxx/xx- 
xx/Ax/xx  ex. 


xxxeiyrxe  xA  r/a. 

/)  'r/xxx/,x//x 

//.fet/A  e/xxxxxax/x. 

/’  Zià/xxxexxe/  xA  / eexAxixxxxx/x  xx/xuxx  ^ xAx  xx/xxXtAyr 
( e'.  J/xxAxxxx  XXX  rAx/'x/  xxxyaxxx/x  A ' 

//.i^x/xr/yx y/etxxx^ixxx^ôrxxexxxe/  r/xxixrxxt  exxx  yxx/x/ 
/a^xxxxxxt/ y/aux  xxxx  exxx  x/xxx.e-  /xextAxxAx 

cl  Oc'pcuc'uuceo  . 

XX  re’x/yxe/.rerxe/  eA 

ÿuaxex/xx-xx  . 


/èxx/exxex 
Axtxxxx/x  .rxx-x/ee 

,y,u 

/fxxxxx  raexx-  . 


Aeiyxxxxxxe/  e/'e  Axx-xxexeX 
xX  xx/xxx'  x/xx  yaxxAxxxX- 
/àxxrxxx/.  ' 


/}xA  et  ry/eixxxx 
/,/xxu  ^aux  /x  x-yu! 
Aaxxe^x  ex  xx.e,xexe/x 
ArrrxrxAe  xuiexxt/e/erx 
SeeaxeX  /'xaxx  e/exxx.i 
/ xAxAAxirxxxxxxe/  . 

/Wxee/eexrx- 
/Aerxx/xex-r  ex  Aeie.r 
tArx^Axexyaee/xxeyx. 


e//A.-e 

/oetX 


ETABLISSEMENT 

pour  Ir  lr«i(oinoul  de 

1 alifii'rttiiiu  mculalr 

y,e>r/y  ■».>”<•>  xxtti/xrx/xir  tA.<  eAvt.i  ->«/«■• 

l’KO.ii:  1 1;  KN  l8'’7  . 

. .-../j/x-xx//  e/xxxx.,'  /x  /exx-e  eA-  .f/etre/  - 
xeux-eX'/f  /,:,  //uAe-r//xelXf.\-  e/xx  /XeeeAxXX- 


V i:jiuî\s, 

MimIcciu  iIp  l'hospior  »!<•  nic-rtro 
|.ar  IMIII.SIMMÏ.A, 
-\iTlulrcli'  lin  (toimTunnrul 


Incuralîl< 


trajujnille: 


Ifiumes 


IncTLraljIcs  ti- 


luiiuueü 


LleA'alion  ! 

N . les  cnccmles 


le  (le  la  maisoji  (Itv  s aillé 

j)as  iiulimièes  aJjii  tic  /acililer  Je 


cjier 


‘S  Aluenes. 

lenl  tics  Balinionl! 


nüjirr.-r^^mnnin, 


liiiinTî  Titiii 


l#TFITi~rïïïïT) 


atlnuniMb-alioi 


.alic 


conimunii'  idion 


g^alecie  de  conimunicali^ii, 


cuiivaltssccuti 


D atiincnl  central 


>s  gcnérRux , 

mdiculaire 


lin  ri  n n 


ILMJ], 


lunLinununi 


colt»  des  linmmc,i 


!ouj>e  prise  ser  la  iliag^oaali 


m 


ri 

h_. 

i 

rn 

fl 

jjp 

:-i 

' ir 

ffl 

i-HE 

iii 

-fti 

jniLif 

AttRiÉGE.  ARDENNES. 


" ' >■  - i R ÉSUMÉS  - SYNOPTIQUES  “ 

j I ' ' ' ' , 

des  réponses  faites  par  MM.  lès  Préfets  aux  , IS  questions  présentées  pitr  la  circulaire  n°  57,  du 


ïi'ii'it,-'-/;:':-''  ol»  . 

.jj  „.v 


i 


•j1  V)  /Iiiji;i-"1  I ■"-■If/lin  . Ilfijvili 
ii’iiii . * 103113:  -I-  lUiiIi  Mii/'unnn 


14  .^sepi 

• ‘fM.rr 


iembre 


4855,  concernant. 


LEUR  JNOMBRE,  LES  SECOURS  QUI  LEUR  SONT  | ACCORDÉS,  LKS  MOYENS  D'EN  ASSURER  DE  PLUS  COMPLETS, 

Le  département  de  là  Seine  excepté.  ■ Jll 


..  su.  f.-.  , . . 

■f. 

U 

U 

H 

< 

-3 

a 

U'  OORSTIOIt. 

2'  QOESTIOH. 

3e  QUESTION. 

4' 

ijucsTion. 

5 QUCSTIOn. 

6'  QUESTION- 

”7'  QUESTION. 
Existc-t-il  dans 
le  département 

8°  QifzsTion. 
Quel  est  le  nom- 
bre actuel  des 

0'  QUESTION. 

10'  QUESTION, 

11'  QUESTION. 

12c  QUESTION. 

’ QUESTION. 

14'  QUESTION. 

18'  QUESTION. 

Exislc-t-ildaDsIe 
dépurlem.  des 
Etablisscm. spé- 
ciaux pour  les 
.Aliéoés?  . 

— Combien  de 
loges  ? 

Esiste-l-ü  des 
Ëtablisscm.  non 
spéciaux  pour 
les  Aliénés  r 
— Combien  de 
loges  ? 

Les  Aliénés  sont- 
ils  traités  dans 
des  Ëtablisscm. 
placés  bors  du 
département  ? 

— Quels  sont  ces 
Etablissemens  ? 

bonlMls  traites 
dans  CCS  Elablis- 
srmcusauxfrais 
dcsfamillcs,aux 
fi-ais  des  com- 
munes. aux  frais 
des  départent., 
ou  aux  frais  des 
uns  et  des  att- 
ires ? 

Quel  est  le  prix 
des  pensions 
payées  à l’extc- 
riciir  du  dépar- 
tement ? 

S’il  y a dans  le 
départem.  des 
Ëtablisscm.  spé- 
ciaux cm  non  , 
combien  y 
paient  les  par- 
ticuliers ( com- 
bien paie  le  dé- 
partement ? 

des  Ëtablisscm, 
•spdçi.aux  fondés 
par  des  pnrlicii- 
lirrs  ou  par  des 
corporationsre- 
ligicnscs  quire- 
coivcntdcsAlic- 
nés? 

— Combien  de 
loges  conticn- 
nent-iU  ? 

— Quel  est  le  prix 
de  la  pension  ? 

s*  dans  Ic.s  Eta- 
blissemcns  pu- 
bticsj  7°  dans  les 
Etablissemens 
particuliers,  aux 
frais  des  com- 
I muDCS  , ou  du 
département,  nu 
auxfraisdes  par- 
ticuliers? 

1 — Distinguer  les 
sexes,  les  il^cs  et 
' les  prorcssions. 

Quelles  sont  ,\qs 
causes  de, l’alié- 
nation? 

— Quel  est  le 
nombre  des  in- 
dividus qu’elles 
atteignent  pro- 
portionncllem. 
avec  le  uombre 
total  ? 

■ ■ -ù^'l 

Comment  sont 
f)dministrés  les 
Etablissem.  spé- 
ciaux et  les  Eta- 
blissemens par- 
ticuliers ? 

Qticllcs  'sommes 
sont  votéés'  nn- 
nuellenicnt  par 
Ic.s  conseils  gé- 
' nérnux  poiirlcs 
1 Aliénés  r 

Quel  est  lé  porriJ 
brejirosiiinédes 
aliénés  non  sc- 
i courusetenétat 
' de  vagabondage 
1 ou  rclentis  dans 
I des  prisons? 

Quels  scraieotles 
! nioycns'dc  fÿirc 
traiter  tniiA.  les 
aliénés  indigens 
; ilti'dép'artéjpo^t, 
dans  lés  Ëtablifi^. 
. Bumens  soitpar- 
I ticulters , suit 
1 mixtes. soitspé- 
j ciaux  ? 

i conibicn  s'e'- 
lumaient  - 'ap  - 
ptoxiTnativemt. 
fes  'dépenses 
'dans  cliacun  de 
'ces  cas 

Comment  pour- 
rait-on  .espérer 
de  réunir  les 
fonds  n^cessai- 

! 

Z 

•s 

Xlispoorlesironsmes 
U eontient  7 logos. 

Néant. 

Les  Atiéoéa  nn  sont 
pas  Uaitcaboradu  dé- 
|>artcmcat. 

1 Le  minitunmiril'do 
300  frxucs  pour  les  fa- 
milles, 775ifr.  pour  la 
département.  . 

IA  coDgréçation  'des 
Srruri  de  8aint,Jo<epU 
a la  propriété  de  l'Eta. 
blitscmcBt;'  pmtr-ler 
fcmmei  il  cantieol'  17 
loger.  -J- 

!l<  

fl  cxlite  131  Aliépél 

truitéiaux^ic  dudA-. 
nartemout  cl  aux  fraii 
dctfosnllerj  '' 

1 FrédiipAiilionlDatit- 
relie»  : l'n>ilep»io , te» 
cblgriiu,  la  luiiéro. 

Par  U coDgtégaliori 
de»  Sirnr»  do*  'Saiot- 
Jofcpb,  lurvcillée  par 
aoc  comniirriOD. 

77,000  front».  ■ ' 

700  .Un 
l'aolro  rau 

Il  foiidniil  trouver 
de»  fond»  ftufEioo». 

1 

: 45,000  franc».  ' 

1 Par  1c  movrn  d'une 
allocation  on  boderM 
iIcl'Eui.  " 

i .. 

I 

1 â 

- 1/«  dcp2l  (]<  nca.1 
did(é,  i MonucuU- 
toui-Laoa,  I 

67  IvgCi.  I 


tOO  te  poor  léft  (a~ 
•!epliSlo  d«  ré-i 


ju<(ioD>). 

PoDr  Is  d^rteniCDl 
6S  c.  par  jour. 


56  bômnei^l  tOtem. 


— dr  50  - 

— de  60  - 

— de  70  - 


^ L<a  cbagria 


Ud  Mut  ElabLiiM- 
Bisu  pUei  an 
chef-liro  do  di[MO»- 
SMSl,  aoua  la  d^i^a^ 
lioD  d'harpiaii  dc^r* , 
tcrDeolal  do  Sc.GilJci  , 
ouvert  oox  ladigcoa- 

Aliiués.  et  b d'autrci 
— U conticDt  15  loges 
pour  femiucs. 


^ «n  O dont 
L'as  do  ces  Eublij- 

Slacéâ  ClcrmoDl;  il  cil 
cJtÎDc  anx  AlUuèa  do 
rAaeergoc;  il  est  sous 

la  directiou  de  51.  Tis~ 


300  fr.  par  Indieido. 
i Lo  déparlcmeat  paie 
[aDQUcliemcnl  les  trais 


ide  «jualro  peniionJ- 


GIllu  paient 


sartemeotneanl. 


0 Alignés  donc  5d 


K,,'îïï,cs: 

dédartemeot  (37  Lom- 
mes,  73  femmes}. 

■ ^Presque  tous  «es 

Îucs,  ou  laboureurs, 
U journaliers, 


3n*ont  pas  JO  s 


Onne  peut  rendre, 
ipiant  à présent,  a cette 
question. 


L'Etobliuemanc  Je 
St  -Gillca  csa  odsaU 

nousmés  par  M.  le  Ml- 
nistrejlii  Commerce. 

“ '.".T'Ær 

, AiimOnicr,  un 
Concierge,  6 loSrmicrs, 
DDoÇingtre  et  un  Cui- 


ÿUdeoi 


33,000  fr.  envicon. 


Cet  soromoS'  a'Üb- 
. ont  b 30,-iUO  fr.  ^s 
<»PP'N' 


linctemcot  à tous  les 
! 'Eusblisaeiueat, 


vagabondage. 

: 7 sont  détenus  en 
lltendant  léor  adnsik 


' La  SlaiiOu  do  Santé 
des  Aliénés  <1e  l'Auvcr- 
goo  serait  apte  plus  quo 


general  so  dclcnnino 
araot  long-temps  à 
voler  aucun  rooJs  poi"* 
cettedépcnsc. 


J 


15  Aliénéfïdoat  iO 
la  charge  do  dépar- 
emeul,  et  S en  partie 


aunes  et  >161  familles. 
17  hommes  et  3 fem* 


es  ,tOinmev  afclévént 
de  tO.OOO  fTanec  " '* 
à 15,000  francs. 


retenus  'datas  les  p 


Les  secoors  da  Gou* 
vernement  pourraien 
seuls  apporter  les  ■ 


L'hnSpitv  d'Aix 

( Booebes-du-Ehéna  ) . 

La  maiiou  t!e  refuge 
dn  Sl-Uobert  (Pito). 


L'borniee  rlo  Maté- 
JUO" 

(Meurlhe). 


Aux'frais  dés  uns' i 
deJ.ttttros.i'  'I  ■ 
Lo'dupartoiiieni  r 


les  foods  néens- 
xsires  qu'en  eas  de  dc- 
DUeioont  dos  ramilles 

souioes  communales. 


Les  familles  seules 
font  Irailoràleurs  frais  • 
des  Aliénés  borsdadé- 

pitel  de  la  Grave  , 


Toulouse.soit  b Bicétre. 


STsrévillc. 
CUlooi. 
Cbarenlcn. 
La  Saipctrtére. 


Aux  frali  des  uns  et 


A MarévUle  755 
A Chétons 

A la  Salpélritr«365 


il.  Nfaniuiif  85 
rua  fO  .Soj|u,ric>| 

insilA  OOl.agiy 


t 11  oxis1e'aiv(EubUi- 
sonie^.i  ■>,  'Sb-Privril 
formé  par  unocorpora,. 
Tién  desSrnura  dd  St- 
Jeni>.dt-Dieuti  f . , . 

Il  contient  de  vastes 
salles  CI  des  loges. 

La  pension  cil  do  300 f. 


3 bommeset  3ïeBiiBos. 
do  30  à 10  aiss,  3 


tnotrtijvsrjéf*  -I  Tio 


mes  sont  ries  cultiva- 
teurs et  tontes  les  fem- 
mes sont  des  ménagi- 


6 bammeeel  fOferu- 


i de  7S  à. 30  at 
7 de  30  A iO  as 
6 do  fO  A 50  at 
1 da  SI  nni. 


L'admiMîon'iesC  gra- 
litc  en  principe. 


57  Aliéoés,  dont 
50  tiomiues. 

^ Tous  aox  fnii  du  dé- 


de  do  A 50  a' 
do  SU  A 60  a' 

de  CO  A 75  ai 


.On  rs'dremarqnôitn' 

une  cause  principale 
L'alién^lion', 


mieux  que  doféirètraiet 
Inf.JaSi?  Aliéoés  déps 
les  maisons  d'Aix  et  do 
liaint-Hobert. 


OA  7,000  à.7, 500  fr. 
ris.snr  Icsifooüi  siei 
époDses  inspcéyuvs,t 


A6  .Aliéoéf  sont  en 
Rat  de  vagabondage  ; 
ils  no  sont  .pbi  flaPle'’ 


I lÎMmliletailjsl'aprts 
|la  rcpousc  rlp  préfet], 
!qve.  le  i,sl;parJPP:<nt 
pourrait  acquitter  le 
Ipdx  de  toutes  toa  pen- 


, On,  nréfiro.  gomi- 
Buec  a_-lcs.d,ri|!;er^f, 
J i.ul|lnH!tD(wt,spgeial 
do JlaTo»|Jfe. 


Elles  seraient  trop 
^..oosidérables  relative- 
ment an  petit  nombre 
jd'tasenséi  du  dcparle- 


11  faudrait  les  j.._.. 

dépenses  ijriprés  uesd. 
diparlemeni.  ^ 


nisiré  en'  eonfomsité 
riel  du  77  octobre  1505. 


(Oo  entend  par  Don  se- 
pourus  ceux  oui  oc  * 

, guivenc  pas  nos  ir 

mens  analogoes  A tenr 


f>a  cbatâtè  puMiqnc 
!cst  insuffisante,  il  feu* 
'drail  assujettir  légale* 
.'ment  les  communes  et 
Ile  sléparlcmonl  à uns 
[conlribnlioD. 


de  70  A 30  SOI  < 
de  30  à go  ans  i: 
de  40  A 50  ans  II 


' 1 

1 îSis.r" 

' 3«  QoeiTtOM. 

Les  Mi(iuës  jioni. 
' ils  troUds  dun 

- dos  Elàbl^sscm 
, plueds  hoi-s  (It 

ddpavtcmcul  i 

— Quels  sont  ce 
Etablissrincus 

'^d^nrcLEuliu 

•1  srmousmiVfrai 

M 

• 1res  ? 

{{  QüEBTIOA', 

, Qlll;l  est'  le  jpri 
des  pctisüiAs 
s p{iy<?l's"i\  l’este 
ncnl'  diV  depar 
s tement?'"'  '• 

1 Ü' 'IJOBSTtOy. 

” ( combien  y 
1 puiciiC  les  pni 
tioulîers;  bom 
' bien  paie  te  (k 
piirlemcnt? 

1 7°  Qi>it5Tl6s. 
(îsistcft-i^’,',  dw 
le  departçmoTTs 

1 ^os  Elablisspgm 
spécinux  fpn,À^ 

„ Iicisoup{u-,^« 
corporatioi)^;j;ç; 

’ — Conibten 

' S"  Q'dfeSTiÔN.  • 

] AHdniîS  trniu 
.t’  dnns  les  Eta 
I iblisicmons  pn 
' ibU'Cspa'da'ns'lc 
' Etnblissemciis 
p&X'tibdlicrs.au 

1 ' département,  0 
auxfraisftcspar 

^:'Êû 

les  professions. 

0'*  QUBSTJOfr.' 

- 1 

Quelles,  3ont  te 
cuiisQS  de  l’alié 
9 nation? 

— Quoi  est  ] 
‘ noiiibrc  des  în 
dividus  qu’ollc 
atteignent  pro 
portionacllcm. 

'tüU?'’ 

10^  QUESTlOlr. 
9 

Comment  son 
B qdiTiinistrés  le 
_ Etablissem.sp 
s . ciauxet  les  Eta 
, blissciucnspa) 
liculiers  ? 

' il'  QCBSTIO 

b Quelles  somir 
B sont  volées  i 
• ' nuollcnient  j 

- les  conseils 

- néraux  pour 
Aliénés? 

r.  12e  QÜkSTlON 

;•  S" 

• 1 courijsctcnéta 
■ devagabondag 
' ou  retenus  dan 
des  prisons? 

13'  QOESTIOS 

Qucl.sscraieot 
moycosdefa 
’ , traiior  tous 
aliénés  indige 

i-gS? 

.nLxles.soîtsp 
, pians  ? 

l’i'  QUSSTlOK 

CB 

rc 

c*  A combien  s’ 
tiB  lèveraient  a 

? £S““ 

' 11>'  iJtlBSTtOlf, 

„o„. 

— Combien  d 

, loB«? 

J.  fonds  nécessai- 

I 

0»ft(ns  iculcmeot 
SlOIien(mc-cl-Vilù 
sa),  A Caun  «l  i Clia 

3 aux  rraiiitcarami 
. Icj,  1 aux  r»i(  tluOb 

[UTlcmaai, 

' A-Sl-Mccil',  500': 
A Ûicn  , ' '400 
'ACbayanlAn,700 

. ‘‘3^  fc.' luJiirlc'd’ÿpi 
TctBcni,  do  3à  SOü  f 
pour  Ici  Taibiircii' 

• Niàm. 

• , ’ ‘i 

1 SO  Alîiuda  , (loo 
* 1 47  femmer. 

7 „ 

1 43  aux  frais  du  d 

1 parlcmont,  37auifta 
1 do  particuliers. 

l L'abus  des  boisson 

ipiri  tueuses. 

Celui  do  Sl'AuI 
par  les  frArci  de  Sait 
Jcan-dc-Dicii,  et  ce 
doSaint*Driouc.  par  i 
Saura  iiospilalicrea 
Saint  •’iliamai-'Vit 

n 14,000  fr. 

- 

37  sont  retenus  da 
les  prisons  eu  atte 

' dansles  hospices. 

78  environ  sont  gi 
dés  daus  1rs  fasnillrs 

15  On  n'en  iadirjuo 

Point  de  réponse. 

^'i 

Nou. 

Limo|ri, 

CliBrtutao- 

Aux  Irai!  du  ddpar 

lemcDl,  oiciDtdAlii 

nii. 

Lienbeu , SflSfA 

Ikuirg,  '"  300 

''  ■'  '... 

1 10  Aliènes,  dont 

PrcJi^uo  tous  culliv 

Durant  de  ipitis  )Mu 
l'Aducatisn  plÿiiijuoo 
1 motalo  des  onlaDS. 

'AlTcctioos  aiguës  c 
cerveau,  Jo  Voppare 
digcslif,  uégligceidan 
lu  principe. 

■’ 

4,000  franet. 

40  sont  en  état  < 
vagabondage. 

' ""‘sr.'""" 

200  environ  sont  s 
coorus  par  Icuri  fami 
les. 

e On  n'en  indigne 

d'autres  que  ceux  d 
t en  usage. 

as  _ 72,000  fr. 

ji  {Sienne voulait tecou 
rir  que  les  Aliénés  fv 
rieux,  la  dépense  isra 
de  7,300  francs,) 

Des  allocalianieu 
' budget  du  départe* 

1 

• Cadillac, 

LlIBOgM,  '• 

L*  Uocbclle- 

Aux  tniil  da  dApar 

36S  fr.  A Liitioxu. 
ainU^ri^URuebtu’. 

Les  rroîi  do  séjon 

eISiH 

, 

1 77  Aliènes,  dont 

1 SO  eux  frais  des  fanji 
1 les. 

J Le  plus^and  nom 

I^a  cbagrins  et  le 

10,000  fr. 

! 

84. 

établir  un  boip 
spécial  dans  le  dep 

CB  30,000  fr.  de  fra 
U-  annuels. 

Pointde  rcjsODSe. 

« 

e 

9 

O 

c 

Uo  £tabUi«rm<SI 

' "■'i'.'  ; 

0Bt 

sHFm- 

305  Tr.  pour  lo  'di- 

•iS- 

sSïSË» 

;3il 

13,000  fr.  - 

O 

Q 

' . Nàinti  > 

.Wgno'o,  la  Gliîllo 
ûire,  S(-Remr  (Bo« 
chu-dii-KUaà.àt'Al 
ban  (Loiirn). 

Pru<(nc'lnn>' Qud 
fraia  dci'd^partemesl. 

fiatiîS'' 

, , ■ 

&.ÿ“ 

Point  deriElmsse., 

Là  dépense  annuel 
s'éliro  à 13,000  fr 

8 on  10. 

traitement  parait  le 
meilleur. 

Le  cunseil  général 

liera  la  créatioo  d'an, 
truison  de  santé  parti 

î 

SP 

fho.pi„  d-Evr,u,. 

.“■■îi-jt..'"'"' 

‘".MÎ-xr;;”- 

3.500  fr.  environ, 

' 

Cenx  qui  sent  déjà 

Aplu.de  14,000  fr. 

.iïr'SL’.,. 

i 

j.'siSSïrs.. 

''■aiSS.'"" 

..?rÿf=;rz: 

Sïïï.r"“””  ‘ 

ilIN 

p.Sïïsir'Sr 

' ■' 

'■  Nfaot.i  • 

iii 

“•UîJtr- 

33,000  fr. 

■ém 

Îi3r 

GARD. 

æs 

1 

i 

1 

Jf • 

5.430  fr. 

5,  dansées  Jeuxcai.  ^ 
b 

D^'iaremme;.  1 

Æïïife:-: 

=îoâ£5S; 

U 

ïï 

?5 

O 

e£ 

•ü 

O 

L'Aitla  do^  Alidaéji 
iTonlauMi 

9t  logoipour  lu. 
;omnic» , 94  ]MUr  lu 
reraipt» . 

Nub. 

Prei(ioo«ouiairx  frait 
odcpaneruoDl. 

l7 

f 

>ourIo  cUpaïtomont, 

c.liarJoar.  ' su 

On  trauo  Bvcc  tca  t>. 

millas  do  grO  à (frd. 

P 

Il  oxijlo'  un  Eublij- 
D)cul  dirigé  par  un  t 
rliculici . 

Il  peut  recevoir 

Wmaladei.  f. 

Inc  de  prix  llxo. 

. 

'i 

id 

II 

1 

îa 

144  AJicnés , doot 
Iboiunics.  c 

i soulcnicnt  sont  aux 
il  dca  familles. 

o90à30ani  IS 
c 30  à 40  ans  23 
e 40  A 50  ans  17 

. GOetpIua  10 

resqno  tous  ouvriers 

bes  cbagrini  cl  les 

L 

lie 

pa 

.'asile  public  est  ' 
ministré  parla  Com> 
sîoo  des  Hospices. 

uu  mêdcuo. 

n.CSSfr. 

..esinopcnion  usage 
Dt  iiiÜisaiis. 

g 

Dalîi  l.soo  fr, 

1 

■ïî£.S-;:;’ 

MilS; 

ülMS" 

«... 

L'idiotisme  de  nais-  L 

SOquisonigardéspar  C 

;™r 

1 

y?m 

mu.  lipout  Icbo..,- 

famaies,  jra 

b 


* 

I 

U 

f" 

a: 

< 

b 

■td 

P 

1*'  QUBSTIOM. 

>xistC't-il  dans 
le  dip«rteu>ent 
dus  Etabli  sscin. 
spu^cintix  pour 
le»  AÊdnds? 

— Combien  de 
loges? 

2'  QVBSTion. 

Existe  - t-il  des  1 
Etoblissemen.s 
non  6|UlciAXix  . 
pour  1rs  Aliii- 
uéi?  , 

— Combien  de 
loges? 

3'  qoBSIION.  ' 

So 

CS  Alicods  sont-  ^ 
Is  trnilds  dan»  , , 
CCS  EtaUlissb-  | ^ 
ncuspllicifshors  i , 
uddpiii'tcBicnt?  1 1 
- Quels  sont  ces  . o 
Elablisscmcns?  u 
t 

QUESTION. 

qt  - ils  Irnilus,  ' 
apsccs  Etablis- 
Àieus.ouxfrais 
arahnllcs'i.llix 
sis  des  Cbtn- 
»ncs,nu!tfi‘ais  1 
B dbpartem.,  ' 
lïauxfniis  dOs 
ns  et  tics  ail-  1 
^5.  î 

U'  QUESTION. 

5 

ftiid  est  I«  'llŸifi  ; 
<W  peiiSÎnuS  i 
payées  à'iW 
tcrlciif  dû'  de-  1 
pfiAemcut? 

G'  QUÇSTIO.N. 

I 

'il  y 11  dnüb  Iti 
dirpaitcinOnt' 
dus  Etablisse'^ 
tduus  $tuioioux- 
ounouyConfbioD 
ypoiüDlloipniit 

liculicra  ; com- 
liion  lioio  le  dii-  - 
pai'tenicut? 

7'  QUBsnON. 
.sisto-t-iL  dans 
lo  ddiiatlomcnl 
dcit  Utiiblnsoni . 
siiiiciauX  fuiidiis 
|jar  dos  pîirlicu- 
.iorson  par  do.s 
corpor.iUouBi'o- 
li|^icu6Q»|(]ui  rc- 
coivouldesAliii- 
nds  ? , 

— ' combien  do 
logds  cOnlicA- 
nept  -ils  ?.  ' 
-Quel  est1c  prix 
d'e  la  pension? 

G'  QV^4T10N. 

)uol  est  Je  nom- 
Bfc  'acJ:ilcr"dl;'5 
AlWûfï  froit'cs',‘ 
t^dliiiSlcii  Etii-  ' 
blissonitfns'  pu-  ; 
bKes;  a^danslcà  ; 
Etablis.s6b)cris 
pàflicUHe^k’,  au< 
fraiS'  dos  ’cohi- 
ifitiûes'ou  du  dd- 
partement,  oU 
ails  ffaik"'  tics 
pai'iîcfilicrB 
~ Disütid(ioi‘1bi 
rfaid»,lds  Ü^bÏQl 
IcvprofcsBions?  I 

G' QUESTION, 

Quelles  sont  les 
causes  dul’.ilit'- 
nation  ? - 
— Quoi  :(J.4t  le 
nombro  des  in- 
(liridus  qu'elles 
attoigircnt  ,pro- 
portionnclloni. 
avcc;IO'nombi'c 
tntal?  ; 

10’  QuaaTioA. 

Comment  , sont 
admiuistrJs  Je» 
Etablisscmyns. 
Midciuux  et  Us 
Elablisscnicns, 
pnrticuHcrs  ? 

11'  QUaSTIOK. 

QiicUoS'.Bpmnies 
spnt  voldcs  an- 
DucUomciit  par 
les  Conseils  gtJ- 
itiSrAU.x.  pour  les 
AHdndsi:  ■ i .1 , 

12’’  QUEsnoK.  j 

liiel  est  le  nom- 
lirc.prtrsüHiéde's' 
Alîdbf?','iïbïl  sd- 
courui'ctt.’û  étal 
do  ^ijyabtsAda*- 
ge  olt^VetenGk 
aiiüs‘'’dc8'  pfr- 
snns’P'  1 

13’  QUESTION. 

duels  suruient 
ms  moyens  do 
faire  traiter  tous 
les  Aliénés  iniH- 
gens  du  4*^par- 
tement  dans  Ids 
Elablisscinons  . 
soit  partie  uliui^s 
soit  mixtes,  soit 
spéciaux  ? 

14'  question. 

A combien  s’é* 
ICŸcralent  ap- 
proximaiîvemt. 
les  déncnscs  ’ 
dans  enacun  de 
ccscab’?' 

IS'  QUESTION. 

Comment  pour- 
rait-on espérer 
de  réunir  les 
fonds  nécessai- 

GIRONDE 

L'£i4bUueoent  de 
lordeaux , 

116  loget. 

Celai  de  (Aillée , 
191  I«pi. 

Jks  particnliem. 

’i'meni  à Denlceux 
1,000  fr..  k Cadlllab 
deO.^SOOrr.; 

Le  dèpatlemcal  paie 
l ft.  40  e.  ô Bordeaux. 
1 05  à Cadillac. 

210  Aliéaéi , dont 
05  jiaraîiient  apparie- 

Lelibertiaage,  l'abni 
des.  beissunt , les  cha- 
;rins,  tos,passioDS, 

jL'EtablissemeQt;  de 
Gordcodx  est  admipls- 
Iréi  per  ,uae  . Cetpmls- 
lioo;  celui  do  Cadillac , 

monta  lo 

est  confié  aux  Sieurs  de 
La  Sagesse. 

.,.  33,000  frana. 

Il  ciipeAcoMsidérablo. 

On  noiinmiL  ( k peu 
pris)  a tous  les  bcioinr. 

Pointrlo  ré^lki 

Si  AD  xoulsil  soula- 
ger (ontos^les  inforln- 

ellocatioiLiiir  les  fonds 
généraux^ 

H 

5 

CS 

-(d 

fi 

Le  dépôt  do  potico 
tabU  deoi  IVa^ide 
e 1*bôpiul  gcQÔnl.  À 
'lonlp^er. 
î6Ujc.. 

Non. 

éDOrr.iel  moiniea-i 
cure  jroitr  les  fatujlJ&s 

'l.o^dcparte‘i3iciil.tait  ' 
une  lubvenlion  ao-i 
aucBe. 

103  Atiéocs.  <loat 
$2  femmes. 

moles,  el66*aux  frais 
du  déparlcmoal. 

C'esc  k l'ése  de  30  à 
SSanie^uo  l'aliénallon 
acsiuiert  lo  plus  baul 
desrôd'lnlcniité. 

Di  sont  tous  culliva- 
teurs  ou  sadisens. 

La  plupart  sont 

lyr  la  Cominission 
odmlnîslratsfo  desbos- 
^Lo  scrricoest  fait  par 
des  Sosun  do  cliatile. 

Un  Médociu  ot  un 
Cbirurglen  iiiicmoi 
sont  alUcbcs  k l'Cla- 
bliisoiacnt. 

60,000  francs. 

100  en-pcomprcauDl 
>rcus  qui  aoprrcioDDi 
dans  leurs  famUlcs. 

Do  noinclles  coos- 
tnictiens  dans  l'inté- 
rieur do  l'Eiablisse- 

Point  de  réponse. 

Les  secours  du  gou-  ' 

scnli  qu'on  pulsso  do-  ' 
maoder.  ' 

» 

3 

? 

U 

ù 

•d 

J 

L'bo^iee  do  St- 

WïÆ" 

.'botptco  de  St'Malo. 
U i>dàl  Tooevoir 
60  iadixiaai . 

boa. 

■ 6 

Il  illcs  ; loi  SQtreietix' 
n 1 du  dcparlement.. 

! 

4,  Sel  l,200fr.puur. 
Tes  familles,  500  francs' 
poar  le  département. 

j 

80  aux  frais  du  déper-' 
leaieut; 

99  aux  frais  des  fa-: 

“e  Vo  i » ans  2 
do  20  k 30  ans  20 
de  SU  k 40  ans  44 
de  40  k 50  ans  35 
de  50  k GO  ans  23 
de  60  et  plus  50  ' 

Dent  95  bammes, 

La  plupart  indigoni.  , 

laeuDDues. 

Pour  Siinl-Méea, 

it  a un,  jecuooiâej 
9 Sieérs'de  cha'rllé,  un 

cin,  uri  Cbirurgicu. 
Sainl-Ualn. 

2k,0«>riaacs, 

Point  do  dOCtuueoi 
sur  les  Aliénés  Yifga- 
Dix  sont  danslejpri- 
sonr,  fsute  do  places 
dans  les  hospices. 

‘Ceux  déjà  en  usagé. 

' 

I.C  conseil  général  a 
prit  l’engagement  d'y 
|>ourvoir. 

1 INDRE. 

tloD. 

L'boipioe  dej  locu- 
iblcsct  li  lûlitbil  de 

^roeetioode  CbàtCAia- 
.ni,  ^1  edotimdlo- 

Lcj  Aliénés  n'^  sont 
iinis  ^e  ^riioire- 

Maison  delà  Vieilles, 
se  (Perislj 'CbsTtntoo, . . 

SaTnl-Yed  ItiAén  , 
Upltad  d’d  PoilUn , 
üonTBCi  i 

Anxfmii  des  uns  el 

vieiuêiS"".’?!’.  f.'scs  f. 
Poîtieri-  ...Si  500' 
Chiceenteb;. . . 1.720' 
SsiaeTan.CTSeHlO 
Donrges 2lP 

14  Aliénés,  dont 

d4  2b  k 30  ans  7 
de  30  k 40  aiis  4 
de  40  k 80  ans  2 
de  50  k GO  ans  1 

G BtiXféals'dei  famil- 
les, 1 nüi  frais  de  sa 

Très  mnltipliées. 

> lit 

L'allocaGon  est  faite 
turlo  fooda  dcs'dépca- 

36. 

11  faadrait  onrojer 
Ica  Aliéoéa  dons  tes 
maisons  d'Aliénéséu- 
blici  eu  Auvergne. 

11,400  fiùnà. 

^nici , moitié  sur  le 

91.  le  ^efet  entre 
dans  de  glands  détails 

Id 

P 

O 

P 

(d 

(d 

P 

fi 

L'bûtpîec  do  Tonrs. 

L*boip!ec  des  bo'm- 
tes  œatlent  26  1dm 
r lO  bn,  celai  dos 
emtacs,  27  locei' cl 
DUu. 

Banje^  Caen.  Ben- 
nes. Santt  lit*,  l^ris. 

nx  frais  des  familles. 

A Saamut. . . .éOO  ft. 

A Paris 365 

A Caen 500 

Le  prix  ni  eariaUe, 
deiWknO'fidccd.- 

93  Aliénés . dont 
34  bomidk's. 

de  20  k 30  eus  20 
de  30  à 40  ans  33 
do  40  k 50  ans  16 
de  50  k GO  ans  14 
60  et  plus  10 

Dent  70  k la  cLarge 
dudépartemenl,  12aux 

Point  do  réponio 
pouibic  ' 

yhojpini  ost.Oeuxrri 
par  des  Sioura  .de  la 
Clianlé  1 ,et  dirigé  par 
une  ÇoinmlisioB.adniî- 
nislra'tsvo. 

L'oUncation  eil  faite 
,sur  1rs  fends  detlinés  n 

Hb?éÜïokÏ3^  ; 

EnTinm  .40,  eL  un 
pareil  nombre  d'Aliè- 
jsés  malaeenurus.  . 

Cenitntin.  un  bôll- 
placcnieatdoVbospice. 

100,^300  feide  pre 
micr  LtabUsscineotqui 

rEiM''°e\'lV,  «ÎI 

Loi  frais  annuels  se- 
raient do  30,000  fr. 

Un  secours  dn  gou- 
poiition  de  quelques 

a 

a 

' à 

P 

« 

Nod. 

e Ssiat-Rnbert. 
12  lo^ej. 

Arifaea.  l.foa. 

ns  Inisdes  famillrs. 

b'^beudji:* 

36$  franci  pour  les 
Jianlifdllcrt,'  n c.  ÿar 
jour  pbal'  le  départe- 

Néaal. 

43  Aliénés  |.  dont 
22  kocdi^s. 

Les  cbs^^i,  les 

,Par  une  CommistioD 
do  survcUlkace  , pu 
Dsreeleuo,.iUn  GnntsG- 
lonr.  DD  âldcbib,  un 
Aumônier,  et  par  to 

17,600  fmaci. 

,pAdcus,  slcen'eltJrs 
sdîois  elles  crétins  qoi 
purent  circuler  jaas 

Loi  sîiayeiii  actueds 

i < 

1 P 

I fi 

j 

- 

1 

LANDES. 

) Néiii. 

1 L'hocpicode  blent- 
^blsfsse,  Oloecs. 
Celai  de  ^ver, 

1 tO|c. 

L'£tablissomeot  de 
Bordeenn.  de  Csldiuse 

Aut  frais  du  dépar- 
saent . L une  senlo 
ctplioD  pris. 

A Pan.  1 fr.  par  leur 
i Catiulae,  1 fr.  Ut  c 

365  fr.  pour  le  dé- 
parte maal. 

Néant, 

8 Alicaés.  dont 

des  fans  nies,  2aux^fmls 
dcscommoûes. 

1 Eam  de  léjlma , 
|ClûgnnSf  passions. 

Par  la  Commijuon 
des  hospices. 

i Les  dépcDsoi  sont 
1 nréloréei  sur  les  fonds 
'des  dépcnioi  impri- 

6 sccounu  par  leurs 
paruns,  quoique  peu- 

. ,.Oniua  vaii  aucun 
innpsn  prolioablo. . . 

laqniFii^  oli  lui  1 

iH 

LOIR-ET-CHER. 

L'bofpiea  de  B]oû  . 

nTîi»:;.™ 

iitoéodabeln  bïti- 

tBetudeUtoaiion  d'u 
quel  lo|ei. 

i PoinlderépOBie. 

Néant. 

< de  10  à ^ ans  2 
' do  20  é 30  ans  12 
, dg  30  k 40  ans  10 

< do  40  B 50  ans  13 
. ^ U k 60  ans  8 

i 44 

CultivaUurs  , ou  sans 

Les  e^jrioe  oi 

1 PsT  la  CammisiioD 
Uu  bureau  do'bienfal- 

1 10,000  frshts.  . 

50. 

Agrandir  l'£ublis- 

1 8 k 9,000  francs  sans 
[compter  les  frais  de 
[ranilruetioD  et  depro- 

Wee  £labUsiamoat. 

ün  ne  rerpère  paiHHI 

i 

! LOIRE. 

Noa. 

Celui  de  la  Goille- 
tilre  {Bbône),  pour 
les  boramet;  oclol  de 
Sjint*Alban  (Lotl/e). 
pQuo les  femmes.  ' 

Aux  fnia  des  uns 
el  des  enlees. 

aOOfracei. 

Néaat . 

Non. 

83  ans  frais  du 
ilépérieinool, 

, dont  31  bomrné’Sii 
presto'  léus  dé  U 

.Les  bo.isions  ipi-,  , 
ritueusoJ  , la  lujjSoPr 

1 , 17,160  fronça-  •! 

Do  80  kiOOooo  so- 

Do  les  pL&r  dans 
lolikro  ot  ÜQ  Ut-Alhan. 

.300  fc.  pal  indîTidn 
CO  nui  porfomSt'.la 
ommd  k 86,000  frênes 
lQ.4sxOiDS)d'  . .1 

£u  oblonknt  des  so^l 
ours 

U 

P 

O 

1 

L'Iiotnice  Bénérsl 
13  biai  ; l'Iu 
Orionde,  4 
|e^etlei  d'Yiaoscta 

- OniUotlérè  (Hhôno)| 
SeS(-Alhan(LM^V 
pcurlei  femoies.  ' 

Aun  frais  du  dépa 

- 400  fr.  poQT  les  bon 

mes,  350  fr,  pans  1 
femiBesi 

Ü j 

Lo  département 

1 23  Aliénés,  dent 
12reinmés. 

7 sent  traités  é 

. de  20  é 30  ans  3 
de  30  é 40  ans  4 
. do  40  k M ans  0 

"w" 

Tous  iDdigens. 

Les  Irailomena 
lacVéïrrlèTll  lesnlleo. 
tlôn'l'lsioralei. 

— -J 

4,500  francs. 

15.  entfroD  cts  état 

Doruser  .pins  do  'dé- 
ihssemens  eüsuus. 

5,000  fr.'oavinn. 

r^i  Ui  fnirt. 

Existc-t-Udanslo 
diîparlcm.  des 
Etablissom.  spé- 
ciaux pour  les 


— Corabicu  de 
loges? 


Existo-t'îl  dos 
Etublisscm.  r 
spéciaux  rx 
les  Alionés  r 
— Combien  de 
loges? 


ILqs  Aliénés  soot- 
! ils  traités  dftsis 
des  Etablisjom- 
placés  hors  du 
i départcmcot? 
— Quels  sontccs 
. Etablisscmens  ? 


d®  QOESTIOK. 


Sont-ils  traités 
dans  CCS  Etablis- 
scinCDsauxfrais 

dc!;{llmil1c^,aux 
frais  dés  èOiu- 
muucs,  aux  frais 
dos  départem., 
ou  aux  frhis  des 
uns  et  des  au- 
tres? 


Qücl  est  le  priJ 
dcspbtiiions 
payéés  i\  l’exté- 
rieur dili  dépnr 
tement  ? 


:ll9< 

S’il  y a dans  le 
départem.  des 
Elablis^cm.  spé- 
ciaux ou  non 
combion-y 
paient  IcS'  par- 
ticuliers J com- 
bien paie  le  dé- 
partement? 


7*  'QtlESriOîé/ 
Exislc-lfil  dans 
le  déndlcnicnt 
dcs'Eyiblisscm. 
spéciaux, fondés 
par  purlicu- 

r-ofp'qhilionsro- 

H^içuipsqujre- 

<joiyjCDldesAlje 

— Coml^ich  de 

•^Quin'cstlcpris 
''  3,c.|ri'J>en%ion'? 


y'  tjDBSTIOir. 

Quel  cst-lc  nom- 
bre- actuel'  des 
Aliénés  tr.iités 
I?  dans  les  Eta- 
-blissemons-  pu- 
blics; a*  dans  les 
-Etablisscmens 
particuliers, aux 
, frais  des  com- 
munes , ou  du 
.département,  ou 
auxfrnisdespar- 
; ticiiHcrs  ? 

— Disliogpcflcs 
i sexes,  les  Hgés  et 
les  professions. 


Quelles  sont  les 
causes  de  l’alié- 
. nation?, 

— Quel  est  le 
nombre  des  in- 
dividus qU'oUcs 
atteignent  pro- 
portionncllom. 
avec  le  nombre 
total  ? 


Comment  sont 
adminisfrés  les 
Élabltsscm. spé- 
ciaux elles  Eta- 
blisscmcns  par- 
tieiilici-s  ? 


Quelles  sommes 
sont  votées  an- 
nuellement par 
les  conseils  gé- 
néraux pour  les 
Aliénés: 


IQucI  est  le  nom- 
bre présumé  des 
I aliénés  non  se- 
courus et  en  état 
de  vagabondage 
ou  retenus  dans 
des  prisons? 


Qiitlsscraicntlcs 
mpyccS'dc  faire 
triiitcrtous  les 
aliéné?  îndigens 
dudéparlcmcnt 
dons  les  Etablis- 
semens  soitpar- 
ticiilicrs.,  soit 
mixtes,  soitspé- 
cisiix  ? 


A combien  s’é- 
lèveraient ap- 
proximativerat. 
les  déncDBcs 
dans  cnacun  de 
CCS  cas  ? 


Comment  pour- 
rait-on espérer 
de  réunir  les 
fonds  nécessai- 
res ? 


L'iioipice  de  Saniu- 
!,ti  Nanlci. 

it  lerA  inceuamment 
Binplocipar  le  nouvel 


' Pour  le  dfpirtmictil 
200  fr.  etbienUltSOOf. 

PourIciromilletS 
SOO  fr. 


Ls  mliion  do  unie 
cln  doclent  Droeel;  ' 

Le  pn»  de  tn  pen- 
lion  cil  de  1,500  fr.  jui* 


On  conilniîl  dû  01  ce. 
moment  nn  ^ lioipivc 
dcitinèsn»  Aliène».  | 
On  MO  1»»^ 

en»' il  poiuo  être  pi-tM 
cluiDemenieclicvè,  vu 
la  modicité  de»  fond» 
qu’onpeuly  conutfcf.j 


T.’Winial’  cénèral 

•d’oViühV 1. 

'28'  Idgil'  pottv'  le» 


Pour  te  déparlcnient 
el  pour  le»  laniUloi, 
300  fr. 


L'boipicedo  Qardil^ 


Aux  frai»  du  dépar- 
tcaieni,  à une  leulc  c»- 
ctpûon  pri». 


1 fr.  par  journée  , 
Toulouio. 

1,05  àCardillac, 


de  10  il  20  ani  D 


do  10  n 50  ai 
do  50  O GO  ûi 
de  GO  à 75  01 


Dan)  CO  nombeo  li(ui- 

quc)  Alicoé»  de»  ■*'* 
parle  meoi  voitin». 


} Aliéné»,  dont  3S 


18  eux  frai»  du  départ. 
07  aux  frai»  du  Coo»cU 
5 aux  frai»  de»  faimll. 

de  20  à 30  an»  17 
de  30  à 40  an»  16 
do  40  à 50  ani  20 
de  50  é GO  an)  18 
de  GO  à 70  an»  9 


ConilroilccnFratice , 
in  ceriain  nombre  de . 

e»  deH)uclles 

le»  dépûrlcmen» 


contribueraîent 

famille»  de»  Aliéné». 


de  20  5 30  an»  8 
de  30  b 40  an»  9 
do  40  à 50  an»  5 
do  50  b 00  an»  2 
do  60  à 70  an»  3 


s b OiOOO'franr». 


Il  iorait  néecuaire 


le»  faniillc»  cnneoum». 
ca»iooée»pâv  les  Aliv- 


de  00  b 70  an» 
Tau»  iodisen 


Laml»brecl  la  dé»e»- 


LOZÈRE.  I 

L'hoipice  de  Sainl-j 

emiue»  aliénée»  ; U 
nnlienl  6)o,:c». 

On  pourrait,  au  be- 
soÎD , en  cûn»litiire 
20  antres. 

I/C»  bomme»  »ool  < 
nvovéadao»  Ira  mai-i 
on»  de  aantc  de  l'Au- 
ergne-  ^ 1 

Aux  frai»  du  dipar- 
cment. 

300  fr.  pat  un. 

T.0  13®  de»  Aliéné» 
est  admis  en  »ua. 

300  fr.  pour  le»  on»  et 
le»  autre». 

G Aliénée»  (ont 
admise»  graluitcmeut. 

N 

58,  dont  12  seulc- 
déparlemcnt  do  la 

Le»  cause»  iucunnue». 

L'bosplce  de  Saiut- 
Alban  est  administré 
par  une  commission. 

n elt  dirigé  parnne 
Sceur  do  Clianlé;  un 
Médecin  et  un  AumG- 
nier  sont  attaebé»  b 
rElabliascmeut. 

La  ipiolilé  de  ces 

diquéo  ^r  le  préfet 
n l'évaluob  la  somme 
'auQiicUc  de  6,000  fr 

Le»  moyen» 

MAINE-ET-LOIRE.  , 

Néant  - 

Le»  ho»pîeti  d'An- 
cra,  SaucnorclBangé' 

Quelijuel  famtllvs 
iivoienl  de»  Aliéné» 
an»  de»  EtablUiémcn» 
ilué»  bor»  du  dépar- 
cmcsit. 

LUX  frai»  deïfaiÂillc». 

. ,„i'tdf.  r 1 

..•Jid».l  .vl.-  ' Il 

' Le  prix  moyen  ' 
noiir  le»  ‘famille» 
cil'du  500  fr.',  pour 
le  département  300  fr. 

La  maiiOD  do  lànté 
du  .lecteur  Dunand- 
Launay,  b Lûugc_(liuil 
cbamliro);  le  prix  e»t 
do  12  b 1,500  franc». 

23T’Allécéi7‘'dent 
' 1 ' IGO  fenuneav' 

S Alicnéysont  do 
plu»  dau»  In  maisnn  du 
docicur  Ougrand-Lau- 
■ ■ nayV 

Le»  chagrin»  clic» 

I.ei  bosnien  ',unt  ■' 

adminiitre»  par  une 
commiasibnl 
La  .maison  partien- 
lièrc  CJt  dirigea  par 

^ , 5,000francai  ' 

fliiiM^.  nliumi 

■ ' . m.  ! 

On  s'occupe  [Se  TEta- 

dan»  le»  vajln  batl- 
men»  do  Saiet-Nicula», 
b Angeca. 

Le  projet  va  élro 
envoyé  au  Mioislèrc. 

1 

1 

! 

MANCHE. 

I.ltorpicc  dePéntor- 
aun,  78  logé». 

Le  courent  du  Ben- 
Sauyeur, b CaenJ 

ux  frai»  de»  faiiùllel. 

ip'i  éOOfpneii  "''i 

’Pd&r  Idt  làtuille»',  'de 
400  à 800  fr.i  polir  \i 
déparleraeul,  300  fr. 

' lav  MaisOtt  de*,  santé 
(lu  sicnr  Looioii^ei-  au 
Slesnil-Gamicr; 

20  cbkmbrei. 

Minimum  da'prix, 
liOO  franc»» 

90  A1iedc»‘i  dopt 
49  bomme». 

de  20  b 30  an»  G 
de  30  b 40  an»  12 
do  40  b 50  an»  9 
de  50  b 60  ai»  7 
Dgoîûconnu  56 

Lc»'cliagrfb»et^iîi'  , 

Par  le»  Dame»  do  la 
Sagesse  sou»  la  surveil- 

sioii  edmioistraÜTe. 

iis  dépense  cal  évoluée 
1 a 6,700  fr. 

Aucun  vagabond, 

6 détenu»  proviioire- 
mentdan»  le»  priions. 

Etablir  uno'iuceur- 
lale  de  l'Iiaipicu  de 
Pontorsou  , près  de» 
cbefi-licux  d'arrondi»- 

-Deyob  80,000.) 

L'Etat  devrait  y 
pourvoir. 

U3 

'X 

< 

Laniai»on  d'Oatende 
pré»  de  Cbâlon». 

Elle  eontieDl39  logea 
et  on-  dortoir. 

F.llo  (.»al  roearair 
ISO  Aliéné»  indigflo»  el 
150  penaionnaire». 

Non. 

i 

400  pour  le»  famille». 

65  eeotimei  par  jour 
et  par  Aliéné  pour  lo 
dépariemenlt 

177  Aliéné»,  dont  82 

Le»  trpi»  rjuarta  de» 
Aliéné»  b peu  près  sont 
au  comptedu  départe- 

Peédi<poiilioD^  bérédi- 

r»r  ou  tlimeiear  et 
un  conseil  de  curvoU- 

. ■ 32|000  fr.  ■ 

j 

l 

! 

1 •••' .d.; 

d t • i >|0M 

1 

là 

Z 

es 

< 

L'hépiul  général 
deSaint-Diiier;  Q con- 
tient 71  loiea. 

Non . 

' Non. 

1 

ISO  fr.  par  an  {tour 
le»  famille». 

Le  déparlemeut 
complète  la  dépenio, 
et  il  paie  reUo  dci 

ion. 

117,  - 'dont  82  bomme», 
■■  3$  femeuç».' 

de  15  b 20  an»  S 
de  20  b 30  an»  16 
de  30  b 40  an»  32 
de  40  b 50  an»  30 
de  50  b 60  an»  15 
do  60  et  audclb  17 

Tous  de  la  rlaiie  ou- 
vribro  et  indigente. 

Ldmiibre,  le»'  cun- 
trariéléado  famlUoi.le 
fanatiiroo  religienx.' 

ipécîate.  lit', 

' -''32,200  fri  ' 
Mai»  colle  somme 
Prit  pas  olTcclée  tout 
eatîiro  aux  Aliioé»; 
|«olquei  inllrme»  in- 
“Igenjypariidjsenl. 

'15. 

Tou»  le«  {AUénéi 

Saui  l'Etabliasemaot  si 
ou  ûugmeutali  sa  dota- 

i 

- do  30  J 35, 00O.fr.. 

...ilA  I.iu'ur 

. 1 .tl 

mmmunea,/!  o/ipoci- 
ra/c  l'cxi^rr,'  par  le 
r<en  du  cooaêU  geocrali 
lar  des  scedtiV»  du  gou- 

MAYENNE. 

l.'Eublutemenl  de 
la  ftoehe-Gaudeu  , 

Blayenue  , 50  losr» 

Le»boipi«r»  do 
Laval  et  de  Cbàteau- 
Goolirr  15  loee». 
!.«»  prsaona  nu 
département,  12  toges 

Le»  Aliéné»  de  fa 
mille»  riebei  »out  en 
Toré»  b Baoge  . &on 
Benne»  et  n«“«' 

Aux  frai»  dis  fatnillci 

De  1 .200  juiipi'b 

4,000  franc». 

300  r.  pour  le  déé 
parlement. 

éanl. 

42  Aliéné»,  dont 
21  femme». 

de^  tü»  , pléi 

qu'b^to^le  autre  epo- 

Par  le»  Stxnrs  bos- 
pilaliérc»  d'Evron . 

10,000  fr. 

Plue  de  300  no.pea- 
01  sont  emprisonné» 

L’ennnûpindo  l'Eu- 
bluKmentdc.Mayeni 

'1' 

162,000  fraura. 

Un  legade30,000fr. 
l'penxiis  de  commencer 
e»lraraux( 
Lesvotefdu  conseil 
:éoéral  feront  face  au 
cite  doladépenso. 

ë 

? 

es 

P 

là 

l^a  £tab1i»ianen» 

de  UarévilU  (5831 
eetl , do^int-Nicu 
( 44  loge»!,  delà  Ma 
gren|e,  70  lo|C». 

- 

D«  400  b 1,000  fr. 

bMarérUle,dc  600  c 
plu»  à Saint-Xicolal 

Se  700  au  moLni,  b 
la  Malgrange. 

Le  dcparleoienl 

^u'b  Blarévillo.  il  paie 
par  journée  70  cent. 

t-aBllison  de  la 
«algradge  rat  tenue 
parualMrticuliet 
(MjGQA),  elle  cod- 
tien? 70  luge». 

i 

645  Aliêséi. 

On  ne  dit  paiIe 
nombre  de»  Aliéné» 
du  dcparteraetii;  ils 
•ont  pour  ua  liera  en- 
rirondanace  réaumè. 

Par  dca  Sabré  bos- 
pitalièm» . 

rPoiqbdeaépimae. 

Point  de  réponse . 

-Iîl..7ïï£ 

91 
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l"  QUBSTION. 

BxUtc-t-Udonsle 
d«Cpnrlcmi  des 
EtiblUscm.  spê- 
ci:mx  lïour  .les 
'Aliéuds?  , 

— Coin1>tca  do 
loges? 

Üt’  QVBSTIO», 

Bxisto-t-11  des 
BtabEssem.ijon 
spéciaos_  pour 
les  Alignes  r 
— Combien  de 
loges  ? 

:5“  «juBstiort, 

CiCsAlitloeCs  sont- 
ils  tmitys  dans 
des  Elablissoip. 
placils  hors,  du: 
ddpartcmOnt? 

— Quels  sont  ces 
Elablisscracns  ?' 

4'=  t>DSSTIO!l. 

Sont-iis  tr.iilds 

dansccsStnblis- 
seinens  (tus  frais 
des  failles,  aux 
frais  iacs"com- 
muDckclux  frais; 
des  departom,,' 
ou  aiiÿ'fraia  d6a 
uns  rt  des  au- 
tres ? 1 

B'  QUBSTIOS.  ' 

Quel  est  le  prbe 
des  pensions 
paydes  à l’cxlc- 
>ieur  du  ddpav- 
tenicnt 

G''  QtBSTJOS. 

S’il'  y a’  dans'  lc 
icldparterav  dos 
lEtablissom;  SiiC' 
icinux  ou  non-, 
combien  y 
jpoiant  los  pnr- 
kiculibi-s,'  com- 
bien paie  le  dé- 
partement.?i  ' 

7®  IJUBSTIOÎ*. 
ExiMc-t-il  dans 
le  dépavCcmont 
des  Etablisscm. 
'spéciaux  fondés 
par  des  particu- 
liers ou  par  des 
corporalionsrc- 
lîgicuscs  ({iii  ro- 
qoivcQtdcsAlic- 

— Combien  de 
loges  contion- 
ncnt-il's? 

— Qiiclcstleprix 
do  la  pension  ? 

8- 

(^cl 

Alif 

bliss 
bBci 
Eto 
pari 
frai 
I muD 

dép 

aux, 
lieu 
— D 
sexe 
IcS] 

«11II6TIOR. 
vb  le  nom- 
Jictiicl  dos 
liés  traités 
ms  les  Eta- 
emens  pu- 
is® dans  les 
mssemens 
^11  iicr6,nux 
jde.s  com- 
(|s , OU  du 
rlemcnt,oü_ 
i.iisdéspar- 
iors? 

slingiier  les 
Ics.lgescf 
1 ofessious. 

9«  QUBSTIOK. 

Quelles  sont  les 
causes  dol’alié- 
nàlion? 

— Quel  est  le 
nombre  des  in- 
dividus qu'elles 
atteignent  pror 
portionnollom.i 
avec  lo  nombre 
total  ? 

10'  QUESTIOK. 

Comment  sont 
(idministrés  les 
Établissom. spé- 
ciaux et  les  £ta- 
blissemenspar- 
liculiors? 

11°  QUCSTlOit. 

Quelles  sommes 
sont  votées  :in- 
buellemcnt  par 
les  conseils  gc'- 
nérairx  pourles 
Aliénés? 

12®  QousTion. 

Quel  est  le  nom 
breprésuméde 
aliénés  non  se 
courusetenéta 
de  vngtihondag 
ou  retenus  dan 
■des  prisons? 

15°  QUBSTIOR.  I 

Quelsscraientlcs 
moyens  do  faire 
ti'aitcr  tous  les 
aliénés  indigens 
du  département 
dans  les  E/ablis- 
semons  soitpar- 
^ ticulîers , soit 
mixtes,  soitapé- 
ciaux 

A combien  s't 
Icvtraicnt  ap 
nroûmativemt 
les'  dépenses 
dacs  chacun  d 
ccàcas  ? 

18°  quBSTion, 

Comment  pour- 
rait'on  espérer 
de  réunir  les 
fonds  nécessai- 

O 
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L'Etal»lLiMD)ent  di~ 
[urlemeiiUl  doFcrpi- 
Snire. 

eCloget. 

Noo. 

A Avigboo. 

Aux  fra 

1 des  fimillei . 

365  francs  pour  les 
UPS  et  les  autres. 

^*4aDt. 

bommo 

de 

de 

de 

do 

de 

To 

lemen 

au 

0 4 30  ens  2 
d 4 40  ens  0 
iè  50 oni 2 
d4  CO  ans  4 
ffà  70  ans  3 

1 IniligcDi. 

Irais  dudépar- 
frais  des  com- 
|raù  des  uns  et 

Les  ebagrini  et  les 

Par  une  csmmisiioD 
adntinislralivo. 

f-es  dépenses  sont 
prélevées  sur  les  fonds 
des  dépenses  impie- 

2,500  -fr. 

23 ' Alicnéé'nezi  sc 
Ils  ne  loDtpardao^e 

Augiueuler  l'impor-  r 
lanccdel'établlBSoment , 
départemental.  ' 

7POO  francs. 

Obneyent  compter 
^partcmentalss . 

1 1 

Il  v.^ca  tmcréèuD, 
dh:k  frais  du  déparlo- 
mcul , a StcplsausTcldi 
pris  Uniraalb. 

L'bSpilal  do  Sjras- 

1 1 logos  et  des  Sallci 
ooDsmuors  coatenoDr 
plus  de  50  AlUois. 

Le 'Maison  do  Mar^ 
TÜIo 

(Meotike). 

Aux 
des  eulr 

Jitdes  uns  et 

70  francs  per  jour. 

75  frana  par  jour 
pour  les  UPS  et  les  ou- 

Non . 

es  Aliéna, dont  Ma 

boonoH. 

Au  délions  de  viagl 

de  2D  ens  è 30  ans  1 1 
doSO  ans  A40ans21 
de  40  ans  4 50  ans  17 
do  50  aos4  60  ans  23 
eu  desl. de COans  0 

De  loolei  profeisiops. 

Il  n'ctisic  ' aucubc 
cause  préOemliiabie'. 

' Point  de^  réponse. 

10,000  frssCs. 

L'iinfpicc'  ciu’otJ  va, 
créer  boum  stlbvénlf  4 j 
todS'Ics'bwoini'.  ' i 

t!46  48,000rratiu 

Il  foodratl  demander 
au  conseil  général  un 
supplcmcDt. 

j| 

La  MaisOb  de  Mori- 
vQlo 

(Meuribe), 

3741 

aarteme 

ni 

des  euts 

cbfeige  du  dé- 
linb  des  fa- 
rais  des  uoset 

2JS  freacs, 

Niant. 

43  Aliéna,  dont  10 
ibommes, 

!dc  20aiuet  moiot  1 
'do  20  ans  30  ans  S 
Ido  30  ans  4 40  ans  > 1 
Ido  40  ans  4 50  ansJ4 
'de  50  acs  4 60  ees  6 

jde  60  e(  plus  6 

' Point  8o  réponse. 

do  6 4 0,000  francs. 

10  (cuviénifj,  6 AJit 
nés  sont  provîsoicemen 
1 dé  tenus  dons  les  prison 

I *''o!unopeatpsupoyer, 
r (plant  4 présent , auéu- 
1 a^Widra'DÔavçlle. 

I ^ 

1 

(d 

Z 

O 

s 

L'iiospiro  do  FAfiü- 
quaille,  ft  Lpon. 

27  loges  cl  >14  liu 
pour  boosraes , 79  loges 
«l  IGOlilspoar  fcosoirs. 

Kôd. 

Non. 

! 

' 450  frénef  pedr  les 
larliculien. 

' 300  frana  pour  le 
(cpartemcDt. 

î 

. La  MeisanileSanii 
des  nains  RomMbl,  à 
Ljon. 

30  loges. 

Le  prix  xorie  beau- 

L.s  Maison  do  Saint- 
Pierre  cl  Saint-Paul , 
û le  Guilloliirc,  30  lo- 
gea: on  iieul  recevoir 
200  Allincs. 

1 Prix,  300  francs  et 
plus. 

^ 303  AllÊna. 

70  aii)^  frais  dn  dé- 
patlcnivDl. 

134  ans  frais  des 
Commnnrs. 

93  eu^  frais  des  fa- 

6 aux  frais  des  uni 
el  des  autres . 

ï 146  appartiennent , 
do  plus . 4 d'nutres  da 

Lcscbagiîns,  les  pas- 
: ions  , les  excès. 

L. 

' L'bospicd  est  admt- 

La  btaison  des  Daim 
par  le  ptopriébire. 

^ierTo  clSaint-Pauieit 
idmlnislréo  par  les 
frères  Saint- Jean-dc- 
Dieu. 

j j,l24,Wfranci'.  ' '„| 

• ‘AllcilffJ"'-’ 

1 On  se  ^ri^cose  de  1 
.dobbcr  de  l'cxtcoslon  |n 
[aux  mojens  qui  exis-  ' 
.lent,  an  faisantdc  cou-  .' 

velJes  coostnictious 

idans  l'bospiee,  , 

70,000  franu  da  pie 
aicr  établissement. 

9 a[I0,009  frana  d 
aisennucls. 

L'bespîcc  ades  fonda  1 
eu  réserve  i|ut  feront  1 
facb  aux  frais  du  pro-  1 
mier  ctablissemeot.  1 

Ledépartemeot  aug-  1 
manteraJci  seeourades-  1 

réduisant  d'autant  la  1 
lubvonüoo  de  lltas-  1 

a 

1 

O 

< 

, * 

Nod- 

■ 

L'bospiee  de  Marc- 
edio 

(9Icurtbe). 

An»  (i 
des  aiitit 

1 

is  des  uns  el 

255  frasa. 

1 

1 ■ 

1341aeb!irgéduda 
parte  carat. 

0 4b  ebarge  des 

3 Aux  frais  dos  fa- 
16  Ironuncs  et  7 fem- 

"do  15  4 30  ans  6 
do  30  4 40  ans  9 
de  40  4 50  ens  4 
do  50  elou  dessus  G 

Tool  de  la  classe  in- 
digenlc  excepta. 

- Bovcri'  de  fortune  , 
divisions  ilo  laruillcs^ 
(erreurs  des  commn- 
IsoDipoUlicjnes. 

‘ 3,800  Irànci. 

1 3 MPI  TilcDui  d.ni 

Le  Préfet  Dc  parait 
pas  cire  d'avis  qn'on 
emploie  d'autres 
moyens  ^aa  ceux  qui 

1 'f*  »<t>ilnici>U3 
] . -lit..  1 

1 ' 

1 

Parles  moyens  déjà  1 

■â  1 

rv  1 

SAONE-ET-LOIRE. 

' Bourg,  Lyon,  Paris. 

Aux  frais  clés  ramilles 
cl  du  départeoieui. 

300  fraocs  p9çlj  le, 
dipartemeot. 

1 

i 

' 

; Niant.,  , 

60  Aliéna;  dont  33 

bemmes. 

moins  de  20  ans  3 
de  20  a 30  ans  14 
de  30  4 40  ans  20 
an  deubs  do  50  9 
de  40  4 50  ans  20 

Prcscioe  lousouvricca 
ou  iodigeos. 

1 Disposlliaas  bè'rédi- 
jai^s,  ç^^r'ini,axe4à. 

1 

1 ' ■ ■■ 

‘ 20,000'franci. 

I 125  DOb&4urus. 

1 

Oe'nc.Mb^  s'âliéfer' 
{4  l'idée'aaMéb’tK^’bu 
1 établllsemcat  spé- 

; Mais  il  serait  4 dési- 
iBoutg  tous  les  Ali^oés. 

I' 

limes  additionnels  au  1 
principal  des  conlribu-  1 
lions  londéres,  persou-  1 
neUeset  mobilières.  1 

SARTIIE. 

Od  aebise  do  coos- 
scaaot. 

Xi'bosmce  dos  prisotisi 
l'hSpiulgbocral  et  les 
priuui  d'ertondisse- 

î^oges  à rbdpital 

L%orpice  do  Baugu 
(Meme-cl'Lvinil . 

Adx  frais  des  famil- 
les. 

4 et  COO  /robes. 

. Do  SD'  ooDlimcs  o ‘l 
frêne  par  Jour  ‘^ur  le 

2 familles  paient  Tudo 
SI  fropci,  Tautro  700 

^ L'tjoipico  ictoiircli- 
glcux  do  lu  Fltebc*. 

1 Le  prîx'de  la, pen- 
sion est.de  Üccniuua 

à 1 franc  parjuùr. 

1 . 

L" 

: 

- à 

AlléaV:,  ■ , 

1 'Épiioÿiie,'cbâgrîos', 
•slii.n.l  . 

1 

Potul  de  réponse . 

U, 510  francs. 

90  en  état  de  vaga- 
bondage. 

46  retenus  dans  les 

Isc^n.'lî  (slIqAJ  .1 

H 

a 

là 

C' 

•Câ 

b< 

Z 

Ù 

Z 

Câ 

1 

i 

1 

1 -’V:: 
i 

1 

.... 

[ 

1 , . . , 

'I  ' . - ;'0 

'■-■"ï;.::-'-'" 

sujilAsaf.  roiq.. 
1 

SEJNE-ET  MAUNE. 

IIOTI. 

/'jir' 

Ta^s  AXaitobs  do 
ïluuen  , Saint.VcMa&t 

^ AuaJJujs,  QQ, 

A flouen  cl  à Saibt- 
Venast,  4SG  rreocs;  è 
Paris, 3S5  frasa. 

. 52  A 

i4Td 

’trilre, 

■poj'aQ 

1 

femmes. 

5 do  la  classe 

. Jalausie,  malbcurs 
imprévus. 

. l.lOOli  , . 

40  ou  50  troua,  1, 

■ 

i 

Le  Préfet  eolrodans  | E 
l'assox  grands  détails  yess 
nrle  mal  qui  exista;  ^c 

majCD  d'y  remédier.  : 

loicxcédcraientlcs  1 
sts-ces  du  départe-  | 
t.  f 

Lo  Préfet  c'en  «oit  1 
sas  la  posiibtltlé.  1 

■ ■ 

Câ 

» 

O 

H 

Câ 

Câ 

Z 

Câ 

, 

Nob. 

Nob . 

Les  MaiioDS  do 
Boumiv  de  baint.yo- 
bout , doParis  ut  Clia* 
rcutos,  celle  du  M.  La- 
bille  S Clenuool 
(Oi«:). 

Aux  fniid,.,  i,„, ,, 
desaulces. 

A Paris  365  fr^  1 

A Cbarebtou  720  fr. 
A lloueD  450  fr.  1 

A Si-Vcuaot  365  fr.  | 
AGcmionl401  fr. 

106. 

i 

59  4 1; 

' P 
13  4 

541 

particul 

.clura 

di 

lénis,  dont 
‘cmreos. 

barge  du  da 
ensoul , 
ebsege  des 
aiDUincs 
ebarge  des 

es  ■ 20  4 te 

La  misirn  partstilre' 
a causa  prédominante. 

. 35,000  francs , | 

i 

Atteun.  1 

0 

_ Il  faudrait  qucilo  . 1 

ipartemeni  prit  4 sa  qu 

charge  U presque 
Dtalilé  des  Aliénés 
us  sont  dans  les  bas- 
piccs  da  Paris . 

(OO  fr.  dc  plus 
Is  somme  déjà 
Toléo.  [ 

Per  deselloealians  1 
U Conseil  général.  1 

a 

i 

es 

> 

les  bospîros  do 
Cbîiè.  *riiouori  et  Nier 

Lefoed . 

(CbsRnie-loférienre). 

teraeb 

rais  de  dèpsr- 

450  fràbcs. 

275  frapu  pour  le 
departemeel  et  pour 
les  fsoiUloa. 

61  A 
2 

ebOo 
do  30 
de  40 
do  50  a 

énêi,  dont 

de 20  ans  4 
a 30  ans  12 
40  ans  10 

au  dessus  6 
eljoumalirrs. 

Ou  ne  connaît  pas  de 
buse  prédominante. 

13,410. 

i 

Construlro  dans 
lospice  duSIoit  une 
quantité  de  loges 
suŒsantes. 

1,000  francs. 

di 

'ar  des  allocatieos  1 
Conseil  général.  1 

VOSGES. 

K^q . 

; Nas. 

1 

Lci  Eublîuctoens 
d«  Mqrb*iH«  es  i 

lt)^r>s|e  (blegitl»).î 

AMelgrsqRejilseoBi 

eu  CDCnpU  iàt  bDiUles^ 
MurJ'iUe,  lee/emüUs 

.siemcoS  de  1»  demi- 
>cDSioB  dins  ïe  pm- 
pertiqq  d'sB  à 30  Alié- 

bteme  obscnralioD 
pour  tes  ooorauQCS. 

1 AlerivUle.  7S  c.  pir 
jonr;  à MeljraBM , 
GOÜfr.  (cDviro^. 

Koq. 

01  AliéDii,  dont 
2S  femmw. 

Cliaeriai . pauioql . 
QSebs  lïo  trarail. 

Ladépoiuce’ilitc 
0 13.000  Aunb. 

1 

20  ou  30. 

Les  mopcns  actuels 
lous  CDDVoqabIcs  ^ il 
faudraicsoulciucotaug- 

monlor  l'aUocation . 

S.OOOfr.bpeapcli. 

D raudreicaslr*! 
les  pcosioBS  do  Je 
Aliénés. 

YONNE. 

' L'IiMpiM  etq^l 
37  lôg;M. 

L«s bospIceseinU  i 

âo  Péris. 

1 

! 

1 

1 

1 

Aos  frais  du  rauil- 
lu  CS  deidipannosBi- 

1 fr.  3$c.  per  jeu. 

Lu  çqsxdei  à l'boe> 
pie*  coDtfrsiqisos. 

N^Dt. 

63  Aliioér,  dons 
33  horapics . 
do  30  a 30  CD!  8 
ds  SO  i 4D  aoa  33 
do  40  A 60  OUI  33 
d«  SO  b 00  sDi  1 
d*  CO  à 70  asi  3 

Loi  cheenni,  tus 
pasiiooi.  Vtpiiippiio, 
vices  Ludditairei. 

Par  CDD  CoTDmiuion 
admiüiilraliVB. 

PaiDldo  répo 

65  (Us  loot  accourus 
Idoraicils,  Baootddic- 
lorujavlatïi  tes  prisons). 

Eu  dooLlauS  le 
qombco  des 
*'l'bospieo  jèoJfal- 

40,000  fc.  de  pre- 
mier EtahIUseraeol, 
30,000  fr.  de  frais  ao- 

Coosail  géuériL 

lîfBtttnc  ^e0  ^ablfttur  qui  pmèknt. 


VOMBH 

E DE 

S ALI 

Êi\ÊS 

SOMMES 

DÉPARTEMENS. 

PlaciJs 

de 

iïtnblissc 

spdeinu 

mist 

gnusu.  1 

mcQS 

XOIl 

s. 

ecou- 

rus. 

ZbMi.) 

}cs  deux 

Vaga- 

bonds 

etenus 

lauslcs 

’l'isODS 

’otdes  on- 
audlciucnt 
par  las 
Conseils 
gdndraux 
pour  les 
Alicnds. 

annuelles 

qui 

seraient  nc- 
ccssaircscn 
outre  pour 
secoiirir 
tous  les 
Alidnds. 

ndcossaircs 
pour  !"■ 
dtablissc- 
ment  ot 
constriic- 
Ltons  non- 

NOMBRE  ET  NATURE 

DSS 

ÉTylDLISSEIUEIVS 

DÉPARTEMENS. 

Ain 

56 

75 

i5i 

200 

27,000 

45,000 

Un  iuMiiMmctiJ  ipiciol  pour  le»  homme» 'i  ira  éla- 
lU»»cmcol  Fomeuliee  ponr  le»  femme». 

Loiret 

Aisne 

56 

49 

io5 

» 

55,000 

)> 

» 

Un  tiabliueincal  mine. 

Lot 

Allier 

57 

25 

60 

35 

3o,ooo 

0 

0 

0 

» 

liUm. 

Lot-et-Garonne.  . . . 

Alpes  (Basses-) 

12 

5 

i5 

5 

45,000 

)) 

)) 

Néant. 

Lozère 

Alpes  (Hautes-).  . . . 

5 

2 

5 

2 

1 ,100 

» 

» 

Idtm- 

Maine-et-Loire.  . . . 

Ardèche 

16 

17 

33 

i5 

5,980 

6,280 

» 

Uu  itablisscmcnl  itarliculiee. 

Manche 

Ardennes 

8 

10 

18 

48 

0 

0 

d 

H 

)) 

Néaoi. 

Marne 

Arriége 

5o 

57 

87 

5i6 

32,000 

Soiooo 

» 

Un  élabli»»emçnt  mixte. 

Marne  (Haute-)..  . . 

Aube 

26 

18 

44 

6 

i5,ooo 

» 

» 

Néant. 

Mayenne 

Aude 

26 

10 

56 

i5 

12,000 

» 

» 

Uo  Glablilicmeol  particulier. 

Meurlhe 

Aveyron 

29 

4 

55 

1 10 

8,4oo 

20,000 

80,000 

Un  étabUiecmcntmixtc. 

Meuse 

Bouches-du-Rhône..  . . 

1S2 

'94 

576 

H 

» 

)> 

« 

^ ^3  cuLlÛKmeiii  spéciaux  et  2 maiMst  parlicu- 

Morbihan 

Calvados 

78 

log 

187 

» 

21,000 

» 

» 

Un  clabliucmeol  parüciüier. 

Moselle 

Cantal 

40 

40 

80 

» 

25,000 

), 

5o,ooo 

Néant. 

Nièvre 

Charente 

12 

12 

24 

)> 

8,000 

» 

5o,ooo 

Unétabliitcmeot  ipécial. 

Nord 

Charente-Inférieure. 

56 

44 

100 

)) 

40,000 

M 

» 

/ifcm. 

Oise 

Cher 

20 

40 

60 

60 

11,^00 

12,000 

)) 

Un  clnbUitcinCDt  mixte. 

Orne 

Corrèze 

9 

9 

18 

20 

Ij^OO 

3,000 

)) 

liUrn. 

Pas-de-Calais.  . . . 

Corse 

“ 

» 

» 

» 

» 

» 

Nam. 

Puy-de-Dôme.  . . . 

Côte-d’Or 

20 

12 

37 

20 

8,|)oo 

6,000 

» 

hlcm. 

Pyrénées  (Basses-),.  . 

Côtes-du-Nord 

35 

47 

80 

57 

14,000 

« 

» 

Un  cubliisemem  fécial  pour  le»  hommei , et  une 

Pyrénées  (Hautes-) . . 

Creuse 

lO 

'6 

16 

45 

4,000 

7,200 

» 

Nant. 

Pyrénées-Orientales. . . 

Dordogne 

» 

)) 

77 

84 

10,900 

20,000 

, » 

/liem. 

Rhin  (Bas-)  .... 

Doubs 

'> 

)) 

66 

3o 

» 

» 

12,000 

Un  élobliiseaentmixte. 

Rhin  (Haut-).  . , , 

Drôme 

i6 

i5 

3i 

10 

10,000 

» 

}) 

Haut. 

Rhône 

Eure 

^9 

i5 

4.2 

22 

9,5oo 

14,000 

» 

Unétablimmenloùiie. 

Saône  (Haute-).  . . . 

Eure-et-Lojr. 

22 

iG 

38 

3o 

1 5,000 

» 

68,000 

Nam. 

Saône-et-Loire.  . • . 

Finistère 

55 

33 

88 

80 

20,000 

» 

22,000 

Un  établiiiemcni spécial. 

Sarlhe 

Gard 

12 

2 

14 

5 

5,440 

1,825 

» 

Seine 

Garonne  (Haute-)  . . 

10-^ 

140 

24/ 

■ 7.990 

» 

)) 

Un  émbluscmcnt  spécial  et  un  élabUuoraent  narli- 
ciüicr.  ‘ 

Seine-Inférieure. 

Gers 

i5 

29 

5o 

3l,ioO 

.. 

20,000 

Un  élablUsomoac  mlxlo.. 

Sein^et-Marne. . 

Gironde.  . . , , . 

> 

i 

2ig 

)) 

—'0—  - 

0 

0 

)) 

)t 

2élab[jiiciBcni  ipécisux. 

Seine-et-Oise.  . . • . 

Hérault 

5i 

5s 

io3 

100 

Go,èoo 

;> 

» 

Un  élablissemooi  mixte. 

Sèvres  (Deux-).  . . . 

Ille-et-Vilaine.  . . . 

84 

95 

'7S 

10 

24,000 

), 

» 

Un  émbli.»ement  spécial  et  un  éubliiMmern  mixte. 

Somme 

Indre 

8 

C 

lé 

58 

1,900 

1 1 ,400 

» 

2 éUblt.semc&»  uitlo 

Tarn 

' Indre-et-Loire.  . . . 

3/ 

5ç 

95 

40 

i5,Ôoo 

3o,ooo 

100,000 

Un  étibliisomeerreiKo. 

Tam-et-Garonne.  . 

Isère 

. 22 

21 

45 

> 

17,600 

» 

» 

IJem. 

Var 

Jura 

; 

> 

» 

» 

Vaucluse 

Landes 

2 

t 

}) 

» 

Un  éubUueaientmixIa. 

Vendée 

Loir-et-Cher 

. 2' 

2 

4^ 

^ 5r 

1 0,00c 

8,000 

)j 

Un  éubliiiement  spécial  et  une  annexe. 

Vienne 

Loire 

2 

2 5' 

8t 

17,76c 

33,000 

)) 

Néant 

Vienne  (Haute-)  . . . 

Loire  (Haute-).  . . . 

1 

a 2' 

4,60c 

5,000 

» 

3éubUuemet>  mutes. 

Vosges 

Loire-Inférieure.  . . 

• 7 

5 9 

3 17 

j 

> 

f Uo  ctablusement  spcclsl  et  un  établissement  par- 

1 

Yonne 

ivoai 

Plac 

d 

Etabli 

spdei 

nib 

Ilommci. 

ÎRE  D 

s dans 
CS 

semens 
ux  ou 
tes. 

Femmei. 

ES  Al 

Secou- 
{ Tout. 

lÉNÉS 

(Des  deu 
(«xe».) 

Vaga- 

bonds 

retenu 
dans  le 
Prison 

SOMMES 

TOtc'eS  SD 

nucllcroen 
par  Ici 
Conseils 
gdndram 
pour  les 
Alidnds. 

SOMMES 

annuelles 

qui 

scraientnt 
ccssairesci 
outre  pou 
secourir 
tous  les 
Aliduds. 

SOMMES 
necessaire 
pour  i" 
dtablisse- 
ment  et 
construc- 
tions DOU- 
vellcs. 

nombre  et  NATURE 

DES 

ÉTADLISSEMENS 

BXISTANS. 

36 

- 

90 

20 

4,800 

Ud  établUiemcnt  mixte. 

12 

> 

=7 

'4g 

6,000 

) 

) 

Idtm. 

Jl 

6 

'9 

s, 

)00 

J 

Néaut. 

>' 

6 

12 

> 

6,000 

> 

Un  élabliisement  spécial  pour  les  femmes. 

157 

160 

207 

120 

5,000 

- 

' 

3 élabliisemens  mines,  uoo  malion  particulière. 

49 

4' 

90 

6 

7,000 

70,000 

1 établîMement  mixte  et  une  nuisait  patiieuUèro. 

82 

95 

'77 

) 

02,000 

) 

» 

i étoblUscmeut  mixte . 

82 

35 

117 

i5 

3o,ooo 

5,000 

1 éublùiesem  spécial. 

i6 

24 

42 

364 

10,000 

- 

162,000 

1 cubliisemem  spécial  el2  éubliisemens  mixtes. 

» 

» 

645 

}> 

> 

» 

3 éublissomem  spéciaux  (ijoni  un  parlIcniTiir). 

4' 

89 

80 

» 

i4,ooo 

> 

» 

1 étabUsicmem  spécial . 

8 

8 

16 

25 

6,( 

00 

) 

8,000 

/siem. 

48 

3o 

78 

34 

i3,ooo 

)) 

n 

Néam. 

» 

» 

» 

” 

)) 

)) 

)) 

» 

» 

D 

)) 

» 

)> 

)) 

- 

40 

25 

'7.< 

:ioo 

5,000 

» 

1 établsisemcDtpulicuIlcr. 

4g 

49 

98 

'9 

27,000 

5,000 

» 

90 

99 

189 

» 

23,qoo 

10,000 

» 

Jdlm. 

» 

» 

129 

26,000 

» 

)) 

Idem  et  uu  établisscmeut  parlieulicr. 

» 

” 

79 

96 

I2,( 

00 

18,000 

)) 

1 établistemcDt  mute. 

7 

)) 

7 

1 1 

2,1 

.00 

5,000 

1 5,000 

1 ctabUsseincm  spécial. 

10 

7 

■7 

23 

2,, 

00 

7,000 

Idem. 

48 

37 

85 

3o 

10,000 

n 

8,000 

1 ctablisscmeDt  mixte. 

■9 

)) 

43 

16 

9,000 

» 

)) 

Néant. 

169 

i54 

3o5 

D 

24,000 

10,000 

70,000 

1 maison  spéciale  et  2 étabUssemens  parUcuEcrs. 

18 

7 

25 

5 

3,800 

.. 

)) 

Néinl. 

33 

33 

66 

I2Ô 

20, c 

00 

5o,ooo 

» 

leUm. 

» 

"7 

i36 

1 1,5 

10 

» 

)) 

1 éuUisiemenI  mixte  et  1 nuisem  parlieuliiie 

2) 

» 

)) 

» 

» 

)) 

)) 

^9 

23 

52 

40 

00 

« 

Néan'i. 

48 

58 

106 

» 

35,0 

00 

i5,ooo 

)) 

Idem. 

26 

a6 

5i 

» 

i5,o 

00 

)) 

12,000 

3 éloblissemen»  mixte». 

52 

61 

ii3 

» 

27,0 

00 

» 

80,000 

1 étobUtsement  mixte. 

12 

14 

26 

5 

6,0 

00 

» 

20,000 

Idem' 

18 

6 

24 

85 

9>“ 

00 

i5,ooo 

100,000 

Idem. 

28 

2 

3o 

» 

12,0 

00 

» 

» 

Néant. 

71 

02 

lOD 

» 

20,000 

» 

- 

établütemeul  spécial. 

26 

*7 

43 

» 

10,000 

» 

)) 

45 

43 

88 

JJ 

JJ 

00 

b 

0 

0 

5[ 

46 

97 

,) 

44,000 

„ 

» 

cUbliitemcBlipécia. 

56 

25 

61 

20 

12,000 

3,000 

léaxt. 

5S 

25 

63 

85* 

10,000 

,) 

40,000 

Sorlesîacls  70  sont  secouru»  i domicile. 

Nota.  Nous  n avons  pu  faire  une  Récapitulation  définitive,  puisque  quelques  Départemens  n\ 


point  envoyé  les  renseignemens  demandés. 
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